
        
            
                
            
        

    Joe Haldeman
PONTESPRIT
(Mindbridge, 1977)
Traduction de Stéphane Dumont



1. BÉNIS LES PACIFIQUES
Denver, il en avait eu vite marre.
Jacque Lefavre s’était débrouillé pour avoir une perme prolongée de fin de semaine et, au dernier instant, avait choisi d’aller à Denver plutôt qu’à Aspen. Le temps était à la pluie.
Et en effet, il pleuvait à Denver, à pleins seaux de flotte bien froide, avec une petite interruption vers les minuit pour une chute de neige fondue. Il devait apprendre par la suite qu’à Aspen il aurait eu droit à vingt centimètres de bonne neige poudreuse.
Il voulut visiter la Monnaie de Denver : fermée. De même que le musée ; c’était congé officiel. Il alla voir un navet au cinéma.
Alors qu’il errait ensuite, le pardessus ouvert, un taxi l’éclaboussa de la tête aux pieds. Pour éviter de s’encombrer, il n’avait pas emporté d’autres vêtements.
Le service de nettoyage-minute de l’hôtel prit vingt heures pour le boulot, puis refusa de reconnaître qu’il avait égaré le pantalon de Jacque.
Il sirota trop abondamment l’alcool qu’il s’était fait servir, confiné dans sa chambre en sous-vêtements, devant la piètre télé de la journée.
Quand on lui rapporta enfin son uniforme, on avait oublié de retrousser les revers de manches. Il serait forcé de les repasser lui-même à son retour à Colorado Springs.
Le comptable ne voulut lui accorder ni la réduction aux étudiants ni le tarif militaire. A force de réclamer, il réussit à joindre le directeur-adjoint… et uniquement pour se débarrasser de lui, on lui fit un prix.
Le train eut une panne, ce qui le retarda de six heures.
Il traversa à grands pas le dortoir silencieux, encourant quelque punition pour rentrer après le couvre-feu, et quand l’ascenseur s’immobilisa à son étage, il renifla une odeur de peinture fraîche.
Son compagnon de logement avait peint toute la carrée en noir mat. Murs, plafond, et même les fenêtres. Jacque l’avait déjà repeinte au début du semestre pour cacher le vert gouvernemental. Et maintenant, voilà qu’il faisait une étrange découverte.
Même la fureur a ses limites.
— Dis donc, Clark, observa-t-il d’un ton doucereux, tu n’aimais donc pas le beige ?
Clark Franklin, le co-thurne, allongé sur son lit, mâchonnait un cure-dents en contemplant le plafond : « Non. »
— Moi, je trouvais ça reposant. Il se sentait d’un calme mortel tout en se rendant distraitement compte que ses ongles lui entraient douloureusement dans les paumes. Il se tenait debout au pied du lit de Franklin.
Celui-ci décroisa les chevilles pour les recroiser dans l’autre sens. Il n’avait pas encore accordé un coup d’œil à Jacque. « Chacun son goût. »
— Du goût ? Pour ma part, je n’aime pas trop le noir.
— Dommage.
— Tu aurais pu m’en parler avant. On aurait trouvé une solution de compromis. Je t’aurais même aidé à peindre.
— T’étais pas là. Fallait bien que je le fasse pendant que j’avais du temps libre. » Il regarda Jacque entre ses paupières mi-closes. « Le beige me causait des distractions. Je n’arrivais pas à étudier. »
— Fils de pute ! Flemmard ! Tire-au-cul ! Je ne t’ai seulement jamais vu ouvrir un bouquin ! Un voisin cogna au mur et leur gueula de la boucler.
Franklin retira son cure-dents de sa bouche pour l’examiner. « C’est pourtant comme ça. Rien à faire pour bosser dans le beige. »
Le lendemain matin, le concierge annonça à Jacque qu’il devrait attendre le trimestre suivant pour changer de compagnon de chambre. Quatre mois.
En fait, Franklin déménagea quelques semaines avant la date prévue. En laissant trois de ses dents derrière lui.



2. AUTOBIOGRAPHIE 2062
Je ne me suis jamais encore servi d’un vocagraphe mais je pige le système en gros faut merde faut presser le bouton du signe et dire un point… Là. Virgule,,,, Ça marche ! Mince alors. Maintenant, le bouton de paragraphe.
Je m’appelle Jacque, voilà le voyant d’orthographe qui s’allume, Jacque Lefavre. Si c’était une mécanique française, elle aurait probablement écrit « Jacques » et puis je m’en fous, c’est bien comme ça pour ici, sans l’esse final.
Ceci est destiné aux archives, et merde ! Je voulais écrire ARCHIVES. Faut presser le bouton des majuscules puis le lâcher avant de prononcer le mot. Je recommence.
Ceci est destiné aux Archives de l’Organisation pour le Développement Extra-terrestre. Compte rendu d’analyse des motivations et d’évaluation de la formation. Hautement confidentiel, alors rebraquez les yeux de l’autre côté.
Commencez par le commencement, me répétait le prof de première année, mais je n’ai jamais su si c’était profond ou idiot. Enfin, tant pis, allons-y pour le commencement. J’ai été conçu un jour du printemps 2024. On peut passer sur les quelque dix-huit ans qui ont suivi.
Mais il faudrait que je parle un peu de mon père parce que c’est important. Et si ce qu’ils racontent est vrai (encore le voyant d’orthographe… c’t’une langue de dingues !), que ceci ne sera jamais lu avant vingt ans encore, alors les gens auront sans doute oublié qui il était.
Le trait le plus brillant de mon paternel – Robert Lefavre – fut le discours qu’il prononça devant l’assemblée de la Société américaine de Physique en 2034. Son papier s’intitulait : « Le Transfert Levant-Meyer, ou de la Physique en tant que moyen de prendre ses désirs pour des réalités. » Lisez-le, c’est très convaincant. Le discours eut son succès. Seulement, le mois d’après, Meyer envoyait une souris et une caméra sur Krüger 60, et elles revenaient vivante et pleine de pellicule exposée ; respectivement, s’entend. Par la voie du TLM.
Voilà comment en un jour mon père, de candidat au prix Nobel, fut réduit à une simple note de bas de page.
Malgré ma grande jeunesse à l’époque, je vis bien que cela démolit quelque chose chez mon père, cette affaire. Quelque chose se brisa. Maintenant, à retardement, je le comprends. Mais c’était un homme ruiné, et je grandis plein de désillusion, de mépris et d’hostilité envers lui.
C’est assez fascinant de voir cette mécanique écrire les mots. Je ne serais pas foutu d’épeler désillusion même si ma vie en dépendait. Tout de même, s’ils réussissaient à la programmer pour qu’elle mette les points-virgules aux bons endroits…
En ce qui concerne l’analyse des motivations, je pense que si je suis devenu Maîtriseur, c’est surtout pour faire du mal à mon père.
Une fois que sa thèse anti-TLM fut démontrée erronée, le paternel prit l’année de congé à laquelle il avait droit à l’Institut Fermi, et n’y remit jamais les pieds. Peut-être lui avait-on suggéré de ne pas y revenir, mais j’en doute. Je pense que c’était plutôt parce qu’il aurait été forcé de se mettre au boulot sur les applications possibles du Transfert Levant-Meyer, comme tous les autres membres de l’Institut. Après avoir consacré six années à s’efforcer de prouver qu’il n’existait rien de tel que le TLM, et que le coup de hasard dont avait bénéficié le docteur Levant n’avait rien à voir avec la transmission de la matière, mais pouvait s’expliquer selon les données de la thermodynamique classique…
C’est ainsi que l’on quitta la jolie maison de pierre brune de Manhattan pour aller dans le nord de l’État, loin de l’Institut Fermi et des réunions hebdomadaires à Columbia, dans un petit collège élémentaire où Papa ne fut plus que le tiers département physique.
Il détestait son boulot, mais ses classes lui laissaient beaucoup de temps libre. Il s’enfermait dans son bureau toute la matinée et toute la soirée, nous oubliant complètement pour chercher où s’était glissée l’erreur dans sa preuve thermodynamique. Ma mère nous quitta avant qu’un an se soit écoulé, et moi je partis à mon tour dès que j’eus l’âge de me présenter à l’examen de Maîtriseur.
Mon dix-neuvième anniversaire arriva tout juste trois jours après que j’eus obtenu mon diplôme du gymnasium (nous étions retournés en Suisse en 2042), et le matin même, j’étais le premier de la queue au bureau de l’emploi de l’ODE, au centre de Genève. Les épreuves durèrent deux jours, et naturellement, je les passai avec succès.
Je rentrai à la maison pour annoncer à papa que j’étais accepté, et il m’interdit de poursuivre. Ce sont les dernières paroles qu’il m’ait jamais dites. Je ne devais même plus revoir son visage avant ses funérailles, neuf ans plus tard.
L’attitude du paternel était celle, commune à l’époque, que nous avions été trop loin, trop vite. Moins d’un siècle s’était écoulé depuis que le premier satellite inoccupé avait quitté la terre et nous voyagions déjà parmi les étoiles au moyen du TLM. Nous n’avions même pas terminé le nettoyage qui s’imposait après la révolution industrielle, prétendait-il – et voilà que nous envisagions déjà d’exporter nos saletés à tout le reste de la Galaxie. Et la guerre, etc. Nous devions d’abord achever notre croissance, imposer un moratoire au TLM en attendant que notre espèce ait suffisamment mûri du point de vue philosophique pour lui permettre de profiter de cette chance immense.
Mais qui nous dirait quand nous serions assez grands, il ne le mentionnait pas. Des gens comme lui, probable !
Je claquai donc la porte sur son silence et me rendis à l’académie de l’ODE à Colorado Springs.
(En relisant ce qui précède, je me rends compte que cela fournit une idée plutôt biscornue des motivations qui m’ont poussé à entrer à l’ODE. Bien que la position extrémiste de mon père dans le camp de l’opposition ait joué un rôle important, surtout en m’empêchant d’abandonner l’académie quand cela devenait trop pénible, j’aurais sans doute quand même tenté d’y entrer, quel qu’ait été mon milieu familial. Le métier semblait romanesque et passionnant, et ma propre génération avait grandi en aspirant à l’exercer.)
Je ne suis pas le Maîtriseur le plus apte à parler de mon « évaluation de formation ». Il m’a fallu six ans pour parcourir le cycle de l’académie (en un temps où des tas de gens s’en tiraient en quatre seulement), bien que je n’aie jamais eu de difficultés pour les cours ni l’éducation physique. Mes rapports semestriels portaient toujours la mention « à vérifier sur le plan psychologique ».
Au cours des ans, ils se sont montrés un peu moins difficiles sur ce point. Mais quand j’étais à l’académie, il y avait une qualité que l’on appréciait par-dessus toutes les autres chez ceux qui devaient constituer les équipes de Maîtriseurs : le sang-froid absolu. Le type de gens qui affronteraient une mort certaine sans faire plus que hausser légèrement le sourcil.
Ils n’avaient jamais obtenu la perfection parce qu’ils exigeaient en outre des qualités telles que l’imagination et l’adaptabilité, que l’on trouve rarement chez les robots. Toutefois, je devais bien reconnaître que tous mes camarades étudiants paraissaient se dominer mieux que moi. Surtout, j’avais un mal du diable à rentrer mes colères. On me soumit à la psychanalyse et à la thérapie d’environnement, on me fit même étudier le bouddhisme et le taoïsme. Mais ensuite, on me remettait à l’épreuve avec des foutus tests de toutes sortes et je ratais régulièrement, et on m’étiquetait de nouveau « à vérifier ».
Par exemple, ils aimaient recourir à des provocateurs. Une fois, j’eus un nouveau camarade de chambre, qui se révéla avoir été acteur et qui avait consacré tout un semestre à mettre son rôle au point. Il m’empruntait des objets et ne me les rendait jamais, il exprimait des opinions invraisemblables sans jamais condescendre à en discuter, il se refusait avec le plus grand mépris à étudier et pourtant il obtenait de très fortes notes. Plus toute une galaxie de petites manies agaçantes. Et puis, en plein milieu de la semaine d’étude précédant les examens de fin de trimestre, il arriva dans la chambre d’un air désinvolte pour m’annoncer qu’il m’avait soulevé la fille que j’aimais à l’époque. Et qu’il lui avait révélé certains détails. De ces choses que l’on raconte à un autre homme parce que l’on se sent protégé par la solidarité masculine.
J’espère que l’ODE lui a fait réparer le nez et remettre en place la rotule. Je le laissai tout saignant et partis me promener dans la neige, vraiment effrayé à l’idée que je le tuerais pour en finir si je restais dans la carrée. J’arpentai le pays jusqu’à en avoir les doigts bleus de froid, puis je rentrai. Il n’était plus là, mais avait été remplacé par une convocation de mon conseiller psychologique.
Il se trouve que les deux années supplémentaires que je dus passer à l’académie me rendirent bien des services par la suite. J’appris un bon stock de connaissances dans les matières technologiques à option, et des sciences comme l’architectonique et la cinématique atmosphérique me furent des plus utiles quand on en vint à la géoconformation pratique. Grâce à mes notions larges et généralisées des sciences physiques et biologiques, j’ai toujours obtenu plus que ma part de missions de pionnier. La première équipe à se rendre sur une planète doit comporter deux personnes ayant des connaissances générales, ne serait-ce que pour décider des spécialistes qui devront prendre part aux expéditions suivantes. Et c’est beaucoup plus amusant de se balader sur une planète inexplorée que d’y aller avec la pelle et la pioche pour la géoconformer. C’est du moins mon avis personnel.
L’étude des philosophies orientales ne m’améliora pas dans la mesure où l’espéraient les psychologues du service. Mais le taoïsme me sauva la mise de façon très immédiate, lors de ce qui devait être – et je ne l’appris que plus tard – mon ultime examen de personnalité, où je devais réussir, ou abandonner. Là encore, il y eut un acteur pour intervenir.
Mon instructeur en taoïsme était un bon vieux monsieur appelé Wu, plein d’humour et de patience. Je comptais aller en Allemagne passer les vacances d’été et je n’envisageais pas d’étudier très sérieusement, mais, par respect pour sa personne, j’acceptai de poursuivre mes lectures du I Ching. Même si intérieurement je ne jugeais la sagesse du livre que très légèrement supérieure à celle des petits papiers que l’on trouve dans les gâteaux chinois de bonne aventure.
C’est pourquoi, tous les matins, je m’imposais la contemplation et la prière, en tâchant de ne pas me sentir trop idiot, puis je posais au I Ching une question d’ordre général sur la journée qui m’attendait. Je faisais ensuite tournoyer les pièces de monnaie, consultais les commentaires appropriés et les consignais dans ma mémoire pour être en mesure de m’y reporter à diverses reprises durant la journée.
Je ne me souviens même pas de la question que je posai ce matin-là, avant mon ultime examen. Mais je n’oublierai jamais le commentaire :
Nous supposons ici la présence d’un homme fort. Il est vrai qu’il n’est pas adapté à son environnement, dans la mesure où il est trop direct et ne prête que peu d’attention au formalisme. Mais il est franc de nature, il fait face avec les réactions appropriées…
Cela me parut étrangement pertinent et je me promenai toute la journée en m’efforçant de ne montrer aucune brusquerie et de bien me conduire. Ce soir-là, comme tous les soirs depuis que j’étais à Heidelberg, je me rendis dans un bar tranquille et peu coûteux, dans le même pâté de maisons que mon hôtel, pour lire et me reposer de mes promenades diurnes.
Un ivrogne belliqueux insultait le barman qui refusait de le servir. J’observai la querelle un moment en songeant que ce grand type avait davantage besoin d’une dose d’I Ching que d’un verre de plus, puis je me remis à ma lecture.
Je relevai la tête quand la discussion prit fin et, dans le miroir placé derrière le bar, j’aperçus l’ivrogne qui se dressait derrière moi. Et alors, sans aucune raison, il ramassa une chope vide et, de toutes ses forces, tenta de me fracasser le crâne avec.
Je l’ignorais à ce moment, mais l’ODE refusait de m’accorder une septième année d’instruction. Peu leur importait que je me laisse fendre le crâne par inattention ou que je mette fin au combat en collant un solide gnon au mec. Ou que je lui brise la colonne vertébrale ; il était assez bien payé pour que cela compense un séjour prolongé à l’hôpital ou une condamnation à la prison pour homicide.
Dans l’un et l’autre cas, je ratais le test.
Mais je le vis venir, lui saisis le poignet et lui arrachai la chope de la main. Je la posai sur le bar et lui demandai : « Est-ce que nous nous connaissons ? » en assez bon allemand et à voix basse. Quand il me répondit par une volée d’invectives en deux langues, je priai le barman d’appeler un flic. Le prétendu « ivrogne » fila aussitôt.
La colère, plutôt une rage amère, s’empara de moi quelques minutes après, avec des tremblements, des sueurs froides et des grincements de dents. Toutefois, au lieu de me laisser aller à ma fureur, de courir derrière le type pour le pulvériser, je me rappelai le personnage que je m’efforçais d’être et rengainai ma rage. Et bien entendu, je finis cette courte soirée à genoux devant la cuvette des cabinets.
Il y avait trois autres personnes dans le bar. L’une d’elles était un observateur de l’ODE. Le lendemain même, on me remettait mes brevets.
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Mon cher Riley,
Selon vos instructions, j’étais présent lors du jugement privé des capacités de l’Aspirant-Maîtriseur Jacque Lefavre. J’ai tenté de vous joindre par téléphone, mais n’ai obtenu de réponse ni de votre bureau ni de chez vous. Ce doit être pour vous le début de la soirée car il est ici deux heures du matin.
J’ai le plaisir de vous signaler que l’Aspirant Lefavre a réagi avec dignité et sang-froid. Il était visiblement très irrité de l’incident, mais il a contenu sa colère même si cet effort l’a rendu physiquement malade.
Dans le train de Heidelberg, j’ai lu votre profil de l’Aspirant Lefavre et cela m’avait mis à moi-même les nerfs à vif. J’étais certain que je verrais ici le soir même l’un des deux hommes commettre un meurtre. Je pense toutefois que dans votre analyse, selon laquelle l’Aspirant Lefavre se comporterait beaucoup mieux devant une crise aiguë qu’il ne le fait dans la situation exposée en classe, vous aviez tout à fait raison.
Une caméra fixée au plafond a enregistré toute la scène et la bande sera envoyée à votre bureau avec mon rapport détaillé. Quand vous verrez l’affaire, je pense que vous estimerez comme moi que Herr Lefavre ne mérite pas moins de 100 comme note de réaction dans une circonstance difficile.
J’ai un peu parlé à Herr Lefavre au bar, avant que l’acteur commence son numéro. Il parle un mauvais allemand, même pour un Suisse. Mais il me fait l’effet d’un jeune homme aimable et je suis impatient de le rencontrer dans des conditions moins artificielles.
Suzanne et moi nous rendrons au Colorado le mois prochain et sommes très impatients de vous rendre visite.
En toute cordialité,
Kranz.



4. LISTE DE BORD
MISSION GROOMBRIDGE 1618, 17 AOUT 2051
PERSONNEL :
1. MAÎTRISEUR 4 TANIA JEEVES. SEXE FÉMININ, 31 ANS. HUITIÈME MISSION. CHEF D’ÉQUIPE.
2. MAÎTRISEUR 1 HSI CH’ING. SEXE MASCULIN, 23 ANS. PREMIÈRE MISSION.
3. MAÎTRISEUR 1 VIVIAN HERRICK. SEXE FÉMININ, 23 ANS. PREMIÈRE MISSION.
4. MAÎTRISEUR 1 JACQUE LEFAVRE. SEXE MASCULIN, 25 ANS. PREMIÈRE MISSION.
5. maîtriseur 1 carol wachal. sexe féminin, 24 ans. première mission.
MATÉRIEL :
5 MODULES AVEC MATÉRIEL NORMALISÉ POUR EXPLORATION D’ORDRE GÉNÉRAL.
1 APPAREIL D’ENREGISTREMENT POUR PERSONNEL.
1 missile téléguidé pour retour a la base (second missile).
BESOINS D’ÉNERGIE :
2 MISSILES SU 7.49756783002, ACCORDÉS SUR HEURE LOCALE.
13:21:47.94099BDK477.
13:27:32.08386bdk477.
MISSION DE PRIORITÉ 5
FINANCEMENT INSTRUCTION N° 733089.



5. CHAPITRE PREMIER
Le premier monde de Jacque Lefavre devait être la deuxième planète du système Groombridge 1618 en partant du centre. Ce n’était pas un lieu très prometteur ; les planètes des étoiles de faible grandeur sont rarement intéressantes. On n’aurait pas fait perdre son temps là-dessus à une équipe expérimentée.
Tania Jeeves aidait Jacques à régler les compteurs biométriques de sa combinaison. « Je vous parie à dix contre un que ce n’est qu’un caillou. De la roche brûlante ou froide, on verra bien. »
Ils se tenaient tous les cinq dans la salle de préparation de Colorado Springs, à boire une tasse de café tout en soumettant leurs combinaisons aux vérifications définitives. Ils allaient vivre dedans pendant les huit jours à suivre.
— Ainsi vous ne pensez pas que nous y trouvions quoi que ce soit d’intéressant ? demanda Carol Wachal. Ce ne serait qu’un exercice très onéreux ?
— Eh bien, il y a toujours un certain intérêt. On n’en trouve jamais deux qui soient identiques, même si ce n’est que de la roche.
— Mais vous ne croyez pas que nous y découvrirons de la vie ? s’enquit Jacque.
Tania haussa les épaules et referma d’un coup sec le couvercle du boîtier d’instruments. « Je ne m’attendrais pas à découvrir un Howard Johnson. Peut-être des fossiles, peut-être des espèces particulièrement endurcies, comme les nodules de Mars. »
A l’autre bout de la pièce, une porte s’ouvrit et un technicien s’y encadra. « Dans dix minutes, annonça-t-il. Juste après le prochain arrivage. » La porte donnait sur la zone de préparation progressive, où l’on allait stériliser leurs combinaisons. Une fois propres, ils passeraient dans le compartiment sous vide qui contenait le cristal du TLM.
— Allez, on boucle les combinaisons, dit Tania. Elle fit passer sa tunique par-dessus sa tête et la jeta dans un placard. Les autres l’imitèrent.
Jacque remarqua que Ch’ing évitait avec tact de regarder directement ses camarades féminines. Jacque, pour sa part, manquait totalement de cette discrétion spéciale, mais du moins eut-il la délicatesse d’examiner avec une égale attention chacune des femmes.
Les cinq membres de l’équipe étaient en excellente forme physique et agréables à regarder, malgré l’absence totale du système pileux et leurs muscles un peu hypertrophiés. Tania était marquée de vergetures minimes, pour avoir donné le jour à six reprises sur trois planètes différentes – et on distinguait sous ses seins les fines lignes de cicatrices chirurgicales. Mais c’étaient là les marques distinctives de sa profession, qui n’enlevaient rien à sa beauté.
Par vanité instinctive, Jacque se tenait de telle façon que les femmes ne puissent lui voir le dos. On eût dit que quelqu’un y avait fait des encoches pour marquer les points… à la hache. Douze ans auparavant, quatre hommes l’avaient poursuivi et rattrapé dans une ruelle, immobilisé à plat ventre sur le sol, pendant qu’un cinquième s’efforçait de lui entailler les reins avec un rasoir. Bien entendu, ce n’était que par amusement, puisqu’ils lui avaient déjà pris son portefeuille. Son père l’avait emmené en Europe dès sa sortie de l’hôpital.
La combinaison, ou « module d’exploration d’ordre général », était un engin vaguement en forme d’homme qui permettait à toute personne résistante de se maintenir en vie jusqu’à un mois en plein milieu d’une fournaise ou totalement immergée dans l’hydrogène liquide. Une fois vêtu de cette carapace, on pouvait affronter un ouragan sans se faire renverser, se promener au fond de l’océan sans être écrasé par la pression, ou ramasser un petit chat sans lui faire le moindre mal.
On apprenait à vivre dedans.
C’étaient des scaphandres foutrement coûteux et assez difficiles à manipuler. Il existait des accoutrements plus simples pour les mondes dont on connaissait les conditions climatiques à l’avance. Toutefois, il était avantageux de vêtir ainsi la première équipe de Maîtriseurs à se rendre sur une quelconque planète, puisque la seule autre possibilité était d’expédier tout d’abord une capsule sans occupant. De plus, la dépense la plus élevée pour tout Transfert Levant-Meyer, c’était l’énergie, et il n’en fallait pas plus pour transporter une équipe avec tout son matériel qu’une petite sonde. Ou une vieille boîte de conserve, d’ailleurs.
Les gens honteux de leur corps ou trop raffinés ne pouvaient jamais s’habituer à vivre dans une combinaison MEOG. On en devenait trop intimement partie intégrante ; le vêtement recyclait absolument tout. Heureusement, ceux qui réussissaient tous les tests et allaient jusqu’au bout de l’entraînement pour devenir enfin Maîtriseurs ne pouvaient certes pas se montrer trop délicats. Et la pudeur ne devait sans doute guère avoir de place importante dans leur personnalité.
S’installer dans le scaphandre rigide, c’était une entreprise analogue à celle qui attendait le chevalier moyenâgeux quand il devait revêtir son armure. D’une estrade à hauteur de taille, on se laissait descendre dans la moitié du bas. Pendant que les bras étaient encore libres, on branchait les percepteurs abdominaux et fémoraux, ainsi que les conduits d’évacuation. Puis un treuil soulevait la partie supérieure de la combinaison au-dessus de l’intéressé, qui levait les bras à la verticale, pour qu’ils entrent facilement dans les manches. (Ce qui expliquait le mal que l’on avait à se gratter le nez. Il n’y avait que juste la place de pivoter sur les hanches et de se tourner un peu pour se libérer une main sans se disloquer l’épaule. Mais il y fallait du temps et de la résolution.) Un mécanisme à bouclage automatique scellait ensuite la moitié supérieure à l’inférieure. Il suffisait alors de brancher les circuits de radio et d’optique du scaphandre… avec la langue !… et l’on était paré pour le départ.
Jacque brancha sa radio. « Jamais encore je n’ai passé toute une semaine dans un de ces trucs, dit-il. Cela ne doit pas sentir bon, au bout de quelques jours. »
— Pour certaines personnes, probablement, dit Tania. Mais tout cela n’est que dans la tête !
Très juste, songea Jacque, le nez fait en effet partie de la tête. Il essaya l’amplificateur d’image, le commutant, du bout de la langue, des infrarouges aux ultra-violets et vice versa. Cela ne changeait pas grand-chose dans la pièce à éclairage indirect ; les tons pastel se délavaient simplement, puis réapparaissaient.
— Alors, commença Ch’ing, allons-nous…
La porte s’ouvrit et quatre silhouettes en combinaison firent leur entrée dans la salle, se déplaçant sans effort dans leur tonne de vêtement. A peine de retour Dieu seul savait d’où, leurs scaphandres étaient recouverts d’une couche de poussière bleu pâle. Un frisson parcourut l’échine de Jacque en même temps que ses cheveux se hérissaient, impression qu’il dominait depuis six ans, sachant bien que moins d’un aspirant sur vingt réussissait à devenir Maîtriseur 1.
Il allait quitter la Terre. Et même s’il ne s’agissait que d’un bloc de granit froid et sans atmosphère, ce serait quand même un endroit qu’aucun humain n’aurait encore vu.
— Allons-y.
Ils suivirent Tania dans la chambre de stérilisation, une pièce cubique aux murs, au sol et au plafond faits de miroirs. Tous les demi-mètres, il y avait un mince tube à rayons allant de l’ultraviolet au gamma.
— Restez bien écartés les uns des autres. Laissez au moins un mètre entre votre bras tendu sur le côté et votre voisin le plus immédiat, les instruisit Tania.
Les reflets des cinq personnes dans les miroirs rebondissaient de l’un à l’autre, les multipliant en une grande armée qui s’étirait jusqu’à l’horizon dans toutes les directions.
— Coupez la vision.
La sensation de se trouver au sein d’une foule énorme fut remplacée par la claustrophobie : on était enfermé dans un cercueil assez large. Seigneur, se demandait Jacque, combien de temps peut-on rester sain d’esprit si jamais le système optique tombe en panne ?
— Cela suffit.
Ils retrouvèrent la vue et suivirent Tania dans la chambre du TLM. Derrière une fenêtre, deux techniciens les regardaient entrer l’un après l’autre. C’était de cette fenêtre que venait la seule lumière, mais elle suffisait à les guider jusqu’au cristal. « Quatre minutes, dix secondes. »
Le cristal était un cercle d’un gris vitreux, d’un diamètre de cent vingt centimètres. Tania en franchit la circonférence, tout juste.
— Carol, vous pouvez rester avec moi en bas. Ch’ing et Vivian au-dessus de nous, et Jacque au sommet.
Là disparut toute ressemblance entre les combinaisons MEOG et l’armure des temps anciens. Tania et Carol se tenaient face à face au milieu du cercle, tandis que les deux suivants se hissaient sur leurs épaules. Enfin Jacque escalada le tout, pour se dresser en Roi de la Montagne. Les stabilisateurs gyroscopiques disposés autour de la ceinture de leurs scaphandres empêchaient la fragile pyramide de s’écrouler.
Un cylindre de plastique translucide, éclairé en jaune, descendit au-dessus d’eux. Ce n’était qu’un repère pour les maintenir dans le champ de TLM ; ils ne risquaient rien tant qu’ils se tenaient à deux centimètres du plastique. Tout ce qui ne serait pas à l’intérieur du champ quand viendrait l’impulsion d’énergie resterait tout simplement sur place. Et nul besoin que ce soit un bras ou une jambe ; un tout petit morceau de scaphandre suffirait amplement !
— Quatre-vingt-dix secondes. (Personne ne dit mot.) Trente secondes.
— Brûlante ou froide ? demanda Vivian. On parie ?
— Je vous parie que ce sera exactement comme la Terre, dit Carol. Mais il faut me prendre à mille contre un. Et même à dix mille.
— Ouais, fit Jacque, la biosphère doit être aussi mince qu’une coque…



6. BIOSPHÈRES :

SALLE DE COURS 2041
LA SCÈNE : La salle de cours se trouve dans une école privée à l’ancienne mode dans le nord de l’État de New York. Une journée chaude inclinant à la torpeur, à la fin du printemps, et la climatisation est en panne.
LES PERSONNAGES : LE PROFESSEUR est William J. Gilbert, maître ès arts, ancien instructeur de cette classe en sciences physiques. Contrarié du manque d’attention de ses élèves, il croit néanmoins avoir trouvé le moyen de lui redonner de la vie. Jacque Lefavre n’a pas étudié ses leçons à la maison, la veille au soir, et ne saurait distinguer une biosphère d’un ballon de football. C’est depuis deux jours qu’il a officiellement renoncé à l’s final de son prénom, parce qu’il en avait marre de s’entendre appeler « djoks ». Au lieu de prendre des notes, il s’évertue à se façonner une nouvelle signature.
Les ÉLÈVES et une MOUCHE.
LE MAÎTRE
Assis sur son bureau, affectant l’air dégagé.
Je trouve assez obscure l’explication que le livre donne de la biosphère.
Il se lève de son bureau, avec raideur.
Ne pensez-vous pas, Mary ?
PREMIÈRE ÉLÈVE
Si, monsieur. Mais je crois l’avoir comprise.
DEUXIÈME ÉLÈVE
Il murmure au troisième élève.
Bon Dieu, quelle hypocrite !
LE MAÎTRE
Vous disiez quelque chose, Ronald ?
DEUXIÈME ÉLÈVE
Non, monsieur. C’est seulement que je crois avoir compris, moi aussi.
La classe réagit comme de bien entendu.
LE MAÎTRE
Vous ne sauriez concevoir combien j’en suis heureux.
Il fouille dans son tiroir et en extrait une orange.
Une démonstration permettra peut-être à tous les autres de comprendre également.
Il tire de sa poche un canif qu’il ouvre d’un geste élégant.
Combien d’entre vous ont-ils étudié les mathelems et la géométrie analytique ?
Trois mains seulement se lèvent tandis qu’il découpe avec soin la peau et l’écorce, en dessinant un cercle autour de l’orange.
Très bien, alors. Je n’appellerai pas ceci un locus.
Il triture l’orange et la tortille jusqu’à la séparer en trois morceaux : le fruit et deux hémisphères. Il met le fruit de côté.
Ces deux moitiés de peau et d’écorce constitueront donc notre modèle de biosphère.
Il réunit l’un contre l’autre les hémisphères.
Maintenant, et si vous le voulez bien, imaginons qu’il se trouve une petite étoile au centre de cette sphère.
Il en pose une moitié et désigne du bout d’un crayon l’intérieur de l’autre.
Comme l’étoile se trouve au centre, tous les points de cette écorce seront à la même distance de l’étoile. Ainsi chaque point de l’écorce recevra de l’étoile la même quantité d’énergie et sera donc à la même température que les autres.
Il tapote la peau extérieure.
Il en ira de même pour la peau. Même distance partout, même température. Un peu plus fraîche que l’intérieur.
QUATRIÈME ÉLÈVE
Loi du carré inverse.
LE MAÎTRE
Très bien, Stan. Mais je vous serais obligé de ne pas m’interrompre.
Une MOUCHE est entrée dans la salle et bourdonne très bruyamment en s’efforçant de ressortir par le grillage de la fenêtre. Le MAÎTRE la regarde un instant, puis reprend son explication.
LE MAÎTRE
Disons que l’intérieur de l’écorce est à la température de cent degrés centigrade, soit le point d’ébullition de l’eau. La peau externe est à la température de zéro, le point de congélation.
Alors, Mary, voulez-vous dire à la classe ce que cela signifie ?
PREMIÈRE ÉLÈVE
Vivement.
Cela signifie que le seul point du système où l’on puisse trouver de l’eau à l’état liquide est dans le volume qui correspond à l’écorce de l’orange.
LE MAÎTRE
Parfait. Et quoi encore ?
PREMIÈRE ÉLÈVE
Après réflexion.
Partout ailleurs il n’y aura que de la vapeur et de la glace.
LE MAÎTRE
Il regarde de nouveau la MOUCHE, mais décide de ne pas la chasser.
C’est exact, mais ce n’est pas tout à fait ce que je vous demande. Quelqu’un peut-il répondre ? Mark ?
QUATRIÈME ÉLÈVE
Il baisse la main.
Partout où il ne se trouve pas d’eau sous la forme liquide, il ne peut exister de vie comme nous l’entendons. Parce que la vie à base de carbone… a besoin d’eau…
LE MAÎTRE
…Oui, c’est exact, comme dissolvant plus ou moins universel. Et voilà pourquoi nous appelons cela la biosphère. Bios signifie vie, en grec, et c’est seulement dans cette sphère que la vie peut exister. Oui, Amy ?
CINQUIÈME ÉLÈVE
Mais l’année dernière, Mme Harkness nous a dit que la biosphère, c’était tout l’air et l’eau et… le sol de la Terre, où les plantes et les animaux peuvent vivre.
LE MAÎTRE
D’un ton bourru :
Un même mot peut avoir plusieurs sens.
La
MOUCHE
cesse de bourdonner et Jacque la regarde.
JACQUE
s’est efforcé de passer inaperçu, ce qui est difficile car il est le plus grand de la classe et les fantaisies de l’alphabet l’ont placé au premier rang.
LE MAÎTRE
Jacque ? Voudriez-vous m’accorder votre attention ?
JACQUE
Certainement, monsieur.
JACQUE a passé onze ans en Amérique et n’a plus la moindre trace d’accent français. Quand il retournera en Suisse, dans neuf mois, avec son dos meurtri dont la guérison sera lente, il aura à jamais perdu l’accent chantant de Lausanne qui a entouré son enfance et parlera sa langue maternelle comme un étranger cultivé.
LE MAÎTRE
Compte tenu de ce que viennent de dire Mary et Mark, à votre avis, lequel des deux doit avoir la biosphère la plus volumineuse, notre Soleil ou une étoile bleue ardente comme Rigel ?
JACQUE
Il hésite.
Notre Soleil ?
LE MAÎTRE
Absolument pas ! La leçon d’hier soir prenait précisément Rigel comme exemple. Ne l’avez-vous pas étudiée ?
JACQUE
Euh… monsieur… nous avons eu des… variations de tension, hier soir, et je n’ai pas pu faire fonctionner le livre.
LE MAÎTRE
En hochant la tête.
Si j’avais seulement un dollar pour chaque fois où…
Il se frappe la paume rythmiquement de sa règle.
Votre devoir de ce soir, Jacque, consistera donc à m’écrire quatre pages sur la biosphère. Vous m’y expliquerez pourquoi l’on a plus de chances de trouver une planète accueillante tournant autour d’une étoile ardente qu’autour d’une autre déjà relativement refroidie.
JACQUE
Oui, monsieur.
LE MAÎTRE
Et vous lirez votre travail devant la classe demain. Vous répondrez en outre aux questions.
L’histoire des variations de tension électrique est exacte. Même à cet âge, JACQUE sait davantage de physique et d’astronomie que le MAÎTRE. William Gilbert a obtenu son diplôme en éducation musicale. En lisant son travail demain, Jacque signalera que selon la définition du MAÎTRE, la Terre n’est pas située dans la biosphère du Soleil (en effet, si la Terre était dépourvue d’atmosphère, la température en surface pourrait dépasser le degré d’ébullition, comme sur la Lune), et que par conséquent elle ne permet pas la vie. Il fera également observer que l’étendue de la biosphère de Rigel est sans aucune importance, puisque les jeunes étoiles bleues ne fabriquent pas de planètes. Ainsi se fera-t-il un dangereux ennemi, ni le premier ni le dernier, et il aurait certainement raté l’examen de passage si sa mauvaise rencontre dans la ruelle obscure n’avait pas interrompu son semestre de classe.



7. CHAPITRE DEUX
— …coquille d’œuf.
Comme par quelque acrobatie improbable et funambulesque, l’équipe de Maîtriseurs apparut soudain à moins d’un mètre au-dessus de la surface de la deuxième planète de Groombridge 1618. Ils tombèrent brusquement, pour découvrir qu’en fait la planète avait de l’eau sous la forme liquide. Ou plutôt de vase très liquide.
— Mon Dieu !
— Merde !
Jacque, tombé du plus haut, s’enfonça le plus profondément, jusqu’aux épaules.
— Du calme, commanda Tania. Que personne ne bouge pendant une seconde. Que l’on voie si on continue de sombrer, comme dans les sables mouvants.
— Je ne crois pas, observa Jacque. J’ai l’impression que mes pieds reposent sur du solide.
— Alors, essayez de marcher.
— Aucune difficulté.
En avançant, Jacque produisait un bruit de succion gélatineuse et la boue noire et visqueuse tourbillonnait mollement derrière lui. « Euh… je vais vers ce buisson… si c’en est bien un. »
La planète, qu’ils devaient simplement appeler Groombridge, se situait dans la biosphère de son étoile et offrait visiblement une forme de vie végétale primitive. Cependant, elle n’était pas verte. Jacque approchait d’un organisme nanti d’une tige bien reconnaissable et de plaques spongieuses et retombantes que l’on aurait pu qualifier de feuilles. Mais l’ensemble avait une teinte cadavérique.
Groombridge 1618 était haut dans le ciel, plus de quatre fois grosse comme le Soleil vu de la Terre, mais l’air malsain. Elle avait une couleur orangée ternie, mouchetée de taches noires et parcourue de fines arabesques de facules jaunes. Son éclat se voilait d’un brouillard dense et bas, si bien qu’il était possible de la regarder sans même cligner les paupières.
Le brouillard jaune clair leur limitait la visibilité à quelque soixante-dix mètres, et à une centaine en infrarouge. A l’extrême de leur vision, ils distinguaient vaguement ce qui pouvait être la lisière d’une forêt. Ou du moins un groupement important de plantes.
— C’est une… une bonne planète. Il perçait une trace d’étonnement dans la voix de Tania. Elle ne contemplait d’ailleurs pas le paysage, mais lisait les indications qui apparaissaient en images fantomales sur le hublot de son casque :
 
	  GRAVITÉ 
	  0,916 
	  ARGON 
	  0,028 

	  TEMPÉRATURE 
	  27,67° 
	  MÉTHANE 
	  0,004 

	  ATMOSPHÈRE 
	    
	  XÉNON 
	  0,003 

	  PRESSION 
	  0,894 % 
	  SULFURES 
	  1 OE-7 

	  AZOTE 
	  0,357 
	  OXYDE DE CARBONE 
	  1 OE-7 

	  ARGON 
	  0,297 
	  PROTOXYDE D’AZOTE 
	  1 OE-8 

	  OXYGÈNE 
	  0,212 
	  HYDROGÈNE SULFURÉ 
	  1 OE-8 

	  VAPEUR D’EAU 
	  0,051 
	  AMMONIAQUE 
	  – 

	  ANHYDRIDE CARBONIQUE 
	  0,047 
	  HALOGÈNES 
	  – 


 
Ce qui ne signifiait nullement qu’ils pouvaient ouvrir leurs casques et se mettre à respirer. D’une part, il y avait trop de vapeur d’eau et d’anhydride carbonique : bien assis dans un fauteuil, on se serait mis à haleter au bout de quelques minutes. Et d’autre part, restaient des dangers tels que les bactéries, les virus, les gaz neuro-toxiques que les instruments des combinaisons ne pouvaient pas déceler, mais qui pouvaient se révéler mortels à des concentrations inférieures à un pour un million.
Néanmoins les Maîtriseurs étaient venus à bout de mondes beaucoup plus formidables. Groombridge ne deviendrait sans doute jamais le jardin d’Eden de l’univers, mais si l’ODE estimait que cela valait la peine, des hommes se promèneraient peut-être sans vêtements protecteurs à la surface de cette planète, et dans quelques années seulement.
— Je regrette que nous n’ayons pas emporté de souris, observa Carol.
— Au prochain voyage. Mais nous allons recueillir un échantillonnage de l’atmosphère.



8. GÉOCONFORMATION I
(Extrait des Sermons inspirés par la Science de Theodore Lasky, copyright 2071, Broome Syndicate. Reproduit du Washington Post-Times-Herald-Star-News, du 16 septembre 2071.)
« Géoconformer » est un verbe transitif, un néologisme inélégant qui signifie, c’est assez évident, « transformer en (quelque chose qui ait certaines qualités de la) terre ». La première planète qui ait été géoconformée, c’est la Terre elle-même.
Réfléchissez : les hommes ne peuvent pas détruire l’écologie d’une planète, ni avec les bombes à l’hydrogène ni avec les bouteilles non reprises (vous en souvenez-vous ?). Tout ce qu’ils peuvent faire, c’est la modifier. Même une planète sans caractéristiques comme une boule de billard, fût-elle radioactive, a son écologie, parfois très complexe.
C’est vers le milieu du XXe siècle que les hommes ont commencé à géoconformer la terre. Malheureusement, une forte part des premiers travaux étaient exécutés par des gens qui ne concevaient pas la Terre comme un ensemble fermé de systèmes mutuellement liés entre eux. A titre d’exemple typique, ils se déplaçaient dans des véhicules à essence, et ramassaient des boîtes de conserve (qui s’efforçaient de leur mieux de rouiller pour se réintégrer au sol). Ensuite, ils transportaient les boîtes à une usine de recyclage qui pour finir brûlait du charbon pour faire fondre les boîtes pour fabriquer d’autres boîtes. Durant cette opération, on utilisait des combustibles fossiles dont les réserves étaient très limitées… ce qui, incidemment, conférait au New Jersey les crépuscules les plus sensationnels en deçà de la planète Jupiter.
Dans l’ensemble, le problème qui se posait, c’est que pour faire quoi que ce soit, il faut y apporter de l’énergie. Et puiser de l’énergie en n’importe quel point de la Terre – qu’il s’agisse de charbon, d’uranium ou d’une chute d’eau – aura fatalement des répercussions sur l’écologie de notre monde. Alors, il faut bien arranger cela aussi. Et ainsi de suite.
La solution évidente, c’était de se procurer de l’énergie ailleurs. Le Soleil gaspille 99,999 % de sa propre énergie à s’efforcer de chauffer le vide. Et voilà pourquoi quand le temps fut venu, on envoya en balade deux satellites munis d’énormes miroirs qui transformaient la lumière solaire en électricité. L’électricité animait à son tour des lasers puissants, également placés en orbite, qui déversaient l’énergie dans des collecteurs installés au sol. A partir de là, les choses se compliquaient, mais il nous suffira de dire qu’il finit par y avoir de l’énergie à bon marché et en grande quantité, sans qu’il en coûte quoi que ce soit à l’environnement.
Les hommes firent fleurir les déserts. Par malheur, la nature est assez perverse en ces matières, et faire d’un désert un jardin transforme quelque part ailleurs un terrain parfaitement agréable à vivre en un nouveau désert. Et que diable ! Il suffit d’expédier un satellite de plus. Il y fallut pas mal de satellites, mais pour finir, la Terre entière se couvrit d’herbe verte et de céréales ondulantes, dans l’atmosphère la plus douce en dehors du paradis terrestre.
Que ce paradis organique dépourvu de toute pollution fût précairement entretenu par plusieurs millions de mégawatts d’énergie à l’état brut qui se déversaient du ciel à toutes les secondes, ce n’était l’affaire que de quelques savants et techniciens qui fumaient trop et engueulaient leurs épouses.
Onze milliards de personnes vivaient des existences assez confortables grâce à ces mégawatts. Toutefois, les théoriciens estimaient que si l’énergie venait à faire défaut, pas un être sur dix ne vivrait encore un an. Et il était improbable que les survivants restent très civilisés.
Il semblait que la géoconformation puisse constituer une sorte d’assurance contre ce désastre assez probable : fabriquer une terre de remplacement, fonder une colonie indépendante sur une autre planète. Alors l’humanité continuerait d’être, même si la Terre n’était plus qu’une vaste ruine.
Dans le même esprit, on se livra à une sorte de géoconformation limitée sur la Lune, en mettant un couvercle au cratère Aristarque et en l’emplissant d’air, d’eau, de céréales et de bétail. Mais l’entretien de ce projet coûtait trop cher, aussi l’abandonna-t-on au bout de quelques années.
L’humanité aurait pu vivre à jamais – quelle que soit la durée de jamais ? – dans cet état de grâce perpétué artificiellement, et ne jamais géoconformer d’autre planète que la Terre. Mais, il y a aujourd’hui quarante ans, notre univers a changé, à cause d’un éclair qui frappa par hasard un bâtiment de recherche dans les faubourgs de College Park, au Maryland…



9. LE TRANSFERT LEVANT-MEYER
(Extrait de Science for Everyman, par Russel Groenke, Hartmen TFX, Chicago, 2059. Copyrigth Hartmen House, 2059. R28, C10.)
Le Transfert Levant-Meyer tient son nom de ceux de deux savants américains dont l’un découvrit accidentellement le procédé, que le second perfectionna et transforma en un instrument utilisable pour les déplacements interstellaires.
Il est fréquent que les découvertes scientifiques soient l’effet du hasard. Par exemple, dans l’un des cas de découverte de l’élément phosphore, il s’agissait du cuisinier d’un alchimiste qui avait oublié le dîner sur le feu (cf. R12, C39). Et Galvani, en mangeant des cuisses de grenouilles – qui frémissaient quand il les touchait avec deux métaux différents – inventa la pile électrique (cf. R21, C53).
L’accident qui survint à Tobias J. Levant n’était pas de nature culinaire, mais c’était littéralement un éclair jailli du ciel. Voici l’histoire dans ses propres termes :
J’avais préparé une expérience avec un gros cristal de bromure de calcium (d’environ deux centimètres de diamètre). Le bromure de calcium est un « conducteur ionique », aussi ne conduit-il l’électricité qu’à des températures relativement élevées.
Mon expérience visait à relever les modifications de la structure fenestrée du cristal sous l’effet de la chaleur, fournie par un faible courant électrique passant d’une des faces à son opposée. Un microscope particulier à électrons était braqué sur le cristal.
Ce soir-là, un violent orage se déclencha, et les lumières du laboratoire s’éteignirent à plusieurs reprises, mais je décidai de poursuivre malgré tout mon expérimentation. La seule partie du montage branchée directement sur le courant-secteur était la petite résistance de chauffage entourant le cristal, ce qui n’avait rien de dangereux. Le laboratoire était doté d’un groupe électrogène de secours qui se mettrait automatiquement à fonctionner en cas de coupure de l’alimentation secteur.
Un coup de foudre fantaisiste frappa la muraille du laboratoire (en se fichant pas mal du paratonnerre installé sur le toit) et un arc d’un bleu éclatant enveloppa la résistance chauffante en même temps que retentissait le fracas. Les lumières s’éteignirent, une forte odeur d’isolant brûlé emplit la pièce. J’éprouvai une douleur aiguë à la pointe de l’index, mais de toute évidence, je n’étais ni brûlé ni électrocuté.
Les lumières revinrent dans une autre partie de la salle – de mon côté, les fils s’étaient volatilisés – et je m’y rendis pour appeler les pompiers. Une fois dans la zone éclairée, je constatai que le bout de mon index avait été tranché net. Alors j’appelai également un médecin.
Le choc m’avait un peu abruti et il me vint à l’idée de retourner dans le laboratoire – avant qu’il brûle entièrement – pour retrouver le bout de mon doigt afin qu’on me le recouse en place. Je dénichai une lanterne et traversai la fumée pour regagner ma table de travail.
La résistance de chauffage était carbonisée, mais, fait curieux, le cristal paraissait intact et brillait comme une lentille optique sur la table où il était tombé.
Lorsque la foudre s’était abattue, j’étais en train de régler le microscope électronique, aussi cherchai-je mon bout de doigt aux alentours immédiats. Je ne le retrouvai pas, mais je vis une chose stupéfiante.
Le microscope était percé d’un trou parfaitement aligné sur l’axe du cristal, et à la dimension exacte de la coupe transverse de ce dernier. Je crus tout d’abord que le feu céleste avait brûlé le trou dans l’instrument, mais il n’y avait aucune trace de carbonisation ou de fusion. Cette partie du microscope avait tout simplement cessé d’exister.
Elle réapparut au bout de quelques secondes, en l’air, juste au-dessus du cristal, puis tomba sur la table dans un grand bruit. Morceaux de métal, éléments électroniques, et bout de mon doigt, le tout en salade russe sur le dessus de la table.
De ma main valide, je ramassai le bout de mon doigt. Il était absolument congelé, et si froid qu’il me colla à la peau, y laissant une marque de brûlure. Les parties métalliques étaient bordées de gel et fumaient – un froid tel que je n’en avais encore jamais connu en dehors d’expériences de cryogénie.
Pendant que les pompiers démolissaient la muraille pour atteindre les isolants qui se consumaient, je téléphonai à tous les savants et ingénieurs que je connaissais assez bien pour les arracher à leur dîner. On se réunit à la clarté de la lanterne autour des débris du microscope électronique.
Ce même soir, Théo Meyer avançait une explication qui se révéla être la bonne. Pendant que le médecin s’occupait de mon doigt, il me déclara : « Tobias, tu as inventé tout simplement un transmetteur de matière. Ton doigt vient de faire le voyage de Jupiter, aller et retour. »
(– Time TFX, 16 octobre 2034, Copyrigth Time Inc., 2034.)
Bien entendu, il était allé beaucoup plus loin que Jupiter. Comme Meyer devait lui-même s’en apercevoir, la distance minimale à laquelle un objet peut être transporté par le TLM est de l’ordre de 1018 kilomètres, soit environ trois parsecs. Nous ne saurons donc jamais avec précision où était allé le doigt de Tobias Levant, mais c’était dans les profondeurs spatiales.



10. CHAPITRE TROIS
Il fallut à Jacque plusieurs minutes pour se frayer un passage jusqu’au sol ferme, ou du moins jusqu’à une boue relativement résistante. Le buisson qu’il avait choisi comme point de repère était la seule végétation des alentours. Rien qui ressemblât même de loin à de l’herbe, à de la mousse, même à des algues. De la « hauteur » où il avait accédé, il voyait bien que la forêt d’un peu plus loin n’était guère qu’un bouquet de buissons un peu plus gros que le sien.
— C’est l’heure du planeur, dit Carol. Il y avait sept minutes qu’ils étaient sur la planète.
— Cela dépend.
Le planeur avait été lancé un peu plus de cinq minutes après l’équipe de Maîtriseurs. Il se trouvait quelque part sur la planète, et sans doute dans le même hémisphère. Mais il était impossible de dire au juste où il avait fait son apparition.
L’engin se guiderait sur un signal émis du scaphandre de Tania, ce même signal qui serait le point focal du champ TLM de retour quand leur séjour se terminerait. Si l’atmosphère de Groombridge avait une couche semblable à l’ionosphère, de façon que le signal puisse se réfléchir à l’horizon, le planeur ne mettrait que quelques minutes à les rejoindre. Sinon, le véhicule devrait remonter en orbite et explorer la planète à la recherche du signal.
Mais au bout de quelques minutes, le planeur fit en effet son apparition avec une détonation impressionnante en franchissant le mur du son. Il sonda de ses organes percepteurs les positions respectives des cinq Maîtriseurs, se posa à distance prudente… et malheureusement dans une vase profonde.
Jacque passa donc ses deux premières heures sur Groombridge à aider les autres à retirer de la boue la lourde machine, puis à la nettoyer avec soin.
Tania en fit le tour, en examinant attentivement l’enveloppe étincelante. « Je ne sais pas trop. Les tuyères paraissent propres. » L’engin était animé par la vapeur surchauffée d’un miroir de fusion, avec un réacteur principal et huit jets de direction. « J’ignore toutefois à quel point cela peut être sérieux. Il se pourrait que les tubes soient bourrés de vase et fonctionnent quand même. Qu’ils chassent tout de leur seule puissance. »
— Ou bien qu’une petite obstruction crée un remous dans le plasma d’échappement, dit Ch’ing. Ce qui suffirait à réduire le planeur en miettes en un instant.
— Quelqu’un aurait-il une certitude ?
Personne ne répondit. Puis Jacque prit la parole : « Une chose est certaine en tout cas, c’est que je préfère me trouver ailleurs quand on le relancera. S’il explose, cela fera un trou assez grand pour… »
— Oh ! le miroir n’explosera pas, affirma Ch’ing. Il se brisera peut-être, mais sans explosion. Il y a des sûretés.
— D’accord ! Vous restez ici à surveiller ce foutu machin. Moi, je vais…
— Allons, cela ne vaut pas la peine de se chamailler…
— Qui donc se chamaille ?
— Mettez la sourdine, Jacque !
Tania poursuivit : « De toute façon, nous devons procéder à un examen préliminaire du sol. Quand nous serons à quelques kilomètres d’ici, j’appellerai le planeur. S’il explose, on donnera une médaille à Jacque. S’il rapplique au commandement, c’est Ch’ing qui aura la médaille ! »
Pour l’étude du sol, chacun d’eux n’avait qu’à recueillir des échantillons. Les scaphandres MEOG comportaient sur le devant une petite boîte qui analysait ce qu’on lui soumettait, par exemple l’apparence, la densité, la résistance à la traction, la structure cristalline le cas échéant, les degrés de fusion et d’ébullition, la composition chimique, la présence de micro-organismes, et ainsi de suite. Les données se transmettaient automatiquement au récepteur-enregistreur personnel de la combinaison de Tania.
Ce récepteur notait également dans ses cristaux des renseignements sur chacun des membres de l’expédition, la température du corps, la pression sanguine, les échanges chimio-organiques, les ondes cervicales, la respiration, l’analyse des urines et des matières fécales, la conductivité de la peau et des muqueuses, le champ de Kirlian, et le tour de tête. Cela ne visait pas à protéger leur santé – le centre médical le plus proche était à quatorze années-lumière de distance – mais à noter ce qui se serait passé au cas où ils mourraient subitement. Ce qui, bien qu’il n’en fût nullement question dans les brochures de recrutement, était pour la plupart des Maîtriseurs la façon de prendre leur retraite.
Ils synchronisèrent leurs boussoles – à inertie et non magnétiques – puis s’écartèrent à l’est et à l’ouest sur une centaine de mètres, avant de se mettre lourdement en marche vers le nord. Ils ramassaient tout ce qui leur paraissait intéressant et le mettaient dans la boîte à analyse. Tous les cent pas à peu près, ils y jetaient une poignée de terre, ou plus souvent de boue. Ils établissaient ainsi le profil assez complet des propriétés géologiques et biologiques d’une bande du sol de Groombridge d’un dixième de kilomètre de large sur cinq de long. Rien de très frappant dans le domaine de la biologie : diverses espèces de plantes grises assez semblables à d’autres formes connues pour n’avoir rien de bien passionnant, mais assez différentes des végétaux terrestres pour causer des migraines aux géoconformistes.
Au bout de cinq kilomètres environ, ils trouvèrent une rivière. Le courant était faible, paresseux, et il y avait en suspension dans le liquide une fine vase de teinte claire. On aurait dit du lait sale. Le long de la rive était amassée une matière transparente, collante, rosâtre, qui se révéla comme une autre forme de vie végétale.
L’autre rive se perdait dans le brouillard ; elle devait se trouver à plus de cent mètres de la première. « Le moment est venu d’appeler le planeur », dit Tania. Une des choses impossibles avec un scaphandre MEOG, c’était de nager.
Au bout de quelques secondes, elle commença : « Il devrait arriver ici d’un… » et le bruit et l’onde de choc de l’explosion les frappa au même instant. Jacque vit l’eau laiteuse reculer sous ses pieds – tandis que ses stabilisateurs travaillaient en force dans un gros bourdonnement pour le maintenir à la verticale – puis il toucha la surface et y glissa sur le dos pendant un court moment avant que le liquide se referme sur lui.
— Vous voyez, Ch’ing ? cria-t-il. Je vous avais foutrement averti !
— Comment ? » fit Ch’ing qui avait déjà oublié leur divergence d’opinion sur l’état du planeur. « Que disiez-vous, s’il vous plaît ? »
— Vous …euh …peu importe.
Jacque se rendit compte qu’il avait boudé comme un gosse entêté. Et cet espion sournois qui sondait son flux sanguin, comptait ses hormones, enregistrait sa moindre seconde de colère, et maintenant, sa honte !
— Est-ce que tout le monde est sous l’eau ? s’enquit Tania.
Toutes les réponses lui parvinrent à la fois, embrouillées.
— Attendez. Y a-t-il quelqu’un sous l’eau ? (Toute la troupe y était.) Eh bien, prenez-en un échantillon et revenez.
— Ma maudite boîte de ramassage est sous la vase, grommela Jacque.
— Eh bien, recueillez de la vase, répondit quelqu’un.
Ce que fit Jacque, les lèvres pincées ; puis il alluma la lampe de son casque et s’efforça de ressortir en avançant plein sud. Il n’y voyait guère, pourtant mieux valait se déplacer dans une soupe opaque mais claire que dans les ténèbres.
Sa tête émergea des eaux et il attendit que les lentilles optiques se nettoient. La voix de Ch’ing grinça dans ses écouteurs, pour une fois un peu animée :
— Je crois avoir découvert un animal.
— Un animal ? De quelles dimensions ?
— Pas très grand. Comme le poing. Il a passé en nageant devant moi et je l’ai attrapé. Il émit un rire. J’ai cru d’abord que c’était une plante, mais cela se tortille.
Il y a des tas de plantes qui se tortillent, songea Jacque. Un tropisme quelconque.
Ch’ing fit surface à quelques mètres, tenant précautionneusement la créature entre ses mains. On aurait dit un oursin, noir et épineux. Et le corps ondulait.
Ils regagnèrent tous les deux la rive avant les autres.
— Puis-je le voir, Ch’ing ?
— Bien sûr, mais faites attention.
— Ne vous inquiétez pas. » Ch’ing lui passa l’animal et pendant un vingtième de seconde à peu près, les organes sensoriels des « mains » de leurs combinaisons se trouvèrent simultanément en contact avec la créature. Pendant ce court instant, ils entendirent :
 
	  Ch’ing 
	  Jacque 

	  « …putain de Chinetoque croit que je vais lui casser son jouet serait bien fait comme si je l’écrasais en tombant, l’écraser et le donner à bouffer aux… » 
	  « …partout la vie même ici à flotter dans la vase dans la vase stérile comme …écraser ? et donner à bouffer, c’est de la vie, oui. » 


 
— Quoi ? Jacque faillit lâcher la chose.
— Auriez-vous dit quelque chose, je vous prie ?
— Hum… hum… Il retourna l’animal entre ses mains. Dans la lumière, il était d’un violet brillant et ce qu’il avait pris pour des piquants n’était ni raide ni aigu. Ces appendices se mouvaient avec une grâce étrange qui ne suggérait nullement la panique. « Des cils vibratiles, émit Jacque. Des sortes de cils, qui doivent lui servir à nager. »
— Possible, dit Ch’ing. Mais cela ne me paraît guère pratique comme moyen de locomotion.
— Peut-être que ce n’est pas réellement un animal aquatique. Cela ne paraît guère l’incommoder de se trouver hors de l’eau.
— Vous pourriez bien avoir raison.
Ch’ing reprit l’insolite bête et quand leurs mains furent en contact, ils entendirent :
 
	  Ch’ing 
	  Jaque 

	  « …mais il est peut-être en train de mourir à se tortiller comme cela, comme une chenille dans le feu, Maman m’a dit : Jacque, tu vas … Est-ce que vous liriez dans mes pensées, bon Dieu vous lisez dans mes pensées… » 
	  « …peut-être qu’il meurt de cette façon, avec élégance en un lent poème de mort comme la chenille ? se tortiller dans le feu ? Vilaine idée, oui, partagée, je vois vos pensées et… » 


 
Ils s’entre-regardèrent fixement.



11. PONT
Le « pont » de Groombridge :
 Analyse statistique préliminaire
Le 30 août 51
Une propriété remarquable de la créature inductrice de PES rapportée de Groombridge 1618 par l’équipe de Tania Jeeves est qu’elle « s’accorde » aux individus. Elle paraît plus sensible, ou plus efficace avec la première personne à entrer en contact avec elle, et cette sensibilité décroît avec chaque contact supplémentaire.
En outre cette sensibilité ne semble pas affectée par la durée.
L’effet paraît le même, que le sujet touche l’animal sur Groombridge ou sur la Terre. L’effet paraît passer par les organes tactiles du MEOG sans s’atténuer.
L’analyse statistique s’est conformée au test normal de Rhine : un jeu de cinquante cartes, en paquets de dix représentant cinq symboles faciles à visualiser. Chacun des sujets a « lu » le jeu de cartes dix fois de suite, en trois occasions différentes. La prévision statistique des réponses exactes, sur 500 essais, serait de 100. Comme le montre le tableau suivant, les résultats sont probants :
 
	  Sujet 
	  (1) 
	  Essai
du
26 août 
	  (1) 
	  Essai
du
27 août 
	  (1) 
	  Essai
du
28 août 
	  Contrôle 

	  1. Lefavre 
	  2 
	  397 
	  3 
	  412 
	  7 
	  388 
	  98 

	  2. Wachal 
	  1 
	  295 
	  3 
	  302 
	  8 
	  270 
	  113 

	  3. Jeeves 
	  1 
	  243 
	  2 
	  257 
	  7 
	  219 
	  104 

	  4. Herrick 
	  1 
	  207 
	  3 
	  228 
	  8 
	  195 
	  133 

	  5. Simone 
	  1 
	  182 
	  2 
	  189 
	  7 
	  170 
	  90 

	  6. Chandler 
	  1 
	  161 
	  3 
	  167 
	  8 
	  156 
	  105 

	  7. Tobias 
	  1 
	  143 
	  2 
	  135 
	  8 
	  140 
	  76 

	  8. Fong 
	  1 
	  131 
	  3 
	  135 
	  7 
	  119 
	  115 


(1) : Partenaire
 
Le chiffre de contrôle est le nombre de points obtenu par l’individu sans le secours du « pont » Groombridge, les tests ayant été menés par le docteur Chandler ou par le docteur Fong.
Malheureusement, le Maîtriseur qui a le premier touché le pont (Maîtriseur 1 Hsi Ch’ing) n’a pas survécu à la mission. Les survivants sont d’avis que Ch’ing aurait marqué régulièrement 500 points, car il pouvait littéralement lire leurs pensées, mot pour mot.
Il semble n’exister que peu ou pas de rapport entre les points obtenus au test Rhine et l’identité du partenaire passif, le « lecteur ». Lefavre dit qu’il observe de temps à autre un état de réciprocité chez Wachal : en lisant dans l’esprit de celle-ci, il « entend » souvent ses propres pensées, telles qu’elle les interprète. Cet effet de réciprocité était encore plus accusé avec Ch’ing, mais Lefavre ne l’a constaté chez aucun des autres maîtriseurs.
On procède à de nouveaux tests, sur un plan beaucoup plus subjectif, en majeure partie avec les sujets Lefavre et Wachal.
Notre comité recommande très vivement le transfert d’une autre mission sur Groombridge 1618, le plus rapidement possible et pour la durée la plus longue possible.
(signé)







Lewis Chandler, Ph. D.
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12. CHAPITRE QUATRE
En sortant de l’eau boueuse, Carol Wachal surprit une scène peu commune : Jacque et Ch’ing qui se tenaient par la main.
— Alors, cet animal, Ch’ing… Ni l’un ni l’autre ne dit mot quand elle s’approcha d’eux. Puis Ch’ing lui prit la main et lui remit la créature, tout en gardant le contact.
 
	  Ch’ing 
	  Carol 

	  « …qu’est-ce que tout ce mystère, pourquoi ne… ? Drôle de petite chose, qu’est-ce que… Ch’ing ? Est-ce bien vous ? Nous parlons-nous vraiment ainsi ? » 
	  « D’esprit à esprit, oui…
on entend les
pensées.
Entendre
les pensées.
Oui. » 


 
— C’est de la télépathie pure et simple, dit Jacque. Essayons de le faire à trois. Il tendit la main pour toucher lui aussi l’animal.
Rien.
Ch’ing se retira du jeu.
 
	  Jacque 
	  Carol 

	  « …pense que ça ne marche pas à trois, vous m’entendez, moi Jacque, vous Carol ? oui Moi oui. » 
	  « …marche de nouveau maintenant.
M’entendez-vous,
Carol ? Oui. » 


 
Tania et Vivian remontèrent sur la rive avec force éclaboussures, à une vingtaine de mètres en aval. « Qu’est-ce que vous bafouillez tous les trois ? » demanda Tania.
Ils lui fournirent une rapide explication, puis firent la démonstration des pouvoirs de l’animal, d’abord à Tania, puis à Vivian.
— Attendez, fit Vivian. Vous prétendez que vous pouvez converser entre vous avec cette chose ?
— C’est la vérité, dit Ch’ing.
— Et des phrases entières, ajouta Jacque.
— Je ne reçois rien de semblable. Ch’ing, voulez-vous penser à quelque chose, puis essayer avec moi, et ensuite avec Jacque ?
Ch’ing s’exécuta. « Tout ce que j’obtiens, dit Vivian, c’est “montagne” et “rose”… et un sentiment de tristesse, de nostalgie. »
— Permettez que j’essaie, dit Jacque. Ce sont deux vers d’un poème : “Il y a longtemps que je n’ai vu la Colline de l’Est. Combien de fois la rose a-t-elle refleuri ?” »
— Cela me paraît très précis, déclara Ch’ing. C’est un poème très connu de Li Po :
Pu chien Tung Shan chiu

Ch’iang-wei chi tu hua.
Du moins c’en sont les deux premiers vers.
— Vous les avez pensés en chinois ? s’enquit Jacque.
— Exact, répondit Ch’ing.
Ils restèrent tous les cinq plantés sur la rive pendant près d’une heure, à faire des expériences. Ils écartèrent la première hypothèse, celle de Jacque, selon laquelle la créature fonctionnait tout simplement mieux avec les hommes qu’avec les femmes. En s’efforçant de communiquer des données « solides », comme les numéros de Sécurité sociale et les dates de naissance, ils déduisirent la simple vérité : la sensibilité de la réception télépathique décroissait en fonction du nombre de personnes qui avaient touché la créature avant vous.
C’est ainsi que Ch’ing était le plus réceptif, suivi de Jacque, Carol, Tania et Vivian, dans cet ordre. Ch’ing lisait en chacun d’eux comme dans un livre (bien que les mots réels lui parvinssent en chinois, sauf s’ils n’avaient pas d’équivalent exact dans cette langue) ; Vivian ne recueillait que de vagues impressions et des mots par-ci par-là. Elle réussissait à obtenir environ la moitié des chiffres d’un numéro de Sécurité sociale.
— Il est évident que cela vaut la peine de nous écarter de l’horaire prévu pendant un ou deux jours, pour chercher d’autres créatures comme celle-là, dit Tania.
Elle leur proposa de se placer en ligne à partir de la rive, face à l’eau courante, avec leurs projecteurs éclairés. Ils pourraient ainsi voir passer les animaux, s’ils nageaient à un ou deux mètres d’eux.
Ch’ing resta hors de l’eau pour surveiller « sa » créature, tandis que les autres pataugeaient à la recherche des leurs.
Ils bavardèrent un moment avec animation, puis se contentèrent de scruter le néant ocre clair. Le temps s’écoulait très lentement. C’était un événement du plus haut intérêt pour Jacque quand une bulle ou un fragment de brindille dérivait dans son champ de vision. Il était toutefois assez satisfait ; il avait un tas d’idées à mettre en ordre. Il s’efforçait de se rappeler chacune des liaisons mentales qu’il avait établies pendant l’heure qu’ils avaient passée à expérimenter.
Un carillon assourdi lui annonça qu’il était l’heure de manger. Il n’avait pas particulièrement faim, mais il était heureux d’avoir quelque chose à faire. Le tube alimentaire se dressa comme un serpent devant lui et il en suça l’extrémité : sensation et saveur de purée de pommes de terre arrosée de sauce, mais sans assaisonnement. Puis quelque chose qui ressemblait à un mélange bénin de carottes et de petits pois. Il aurait aimé avoir une salière. Du moins les tubes à liquide lui apportèrent-ils une certaine mesure de vin rouge.
S’il y avait seulement eu un moyen de se procurer en fraude un bon cigare !
Jacque entendit Carol qui demandait à Ch’ing s’il consentirait, dans l’intérêt de la science, à tenter une expérience de communication biologique intime une fois qu’ils seraient de retour sur la Terre avec la créature (encore une des choses qu’il était impossible de faire dans un scaphandre MEOG). Ch’ing répondit qu’il en serait ravi et grandement honoré.
Jacque dut s’avouer que la vague de jalousie qui le parcourut était à la fois injuste et irrationnelle.
Au bout de deux heures d’immersion, qui leur parurent beaucoup plus longues, Tania annonça qu’ils pouvaient aussi bien abandonner la pêche pour reprendre le cours de leur étude. Peut-être leur présence avait-elle effrayé les animaux, qui s’étaient retirés, ou, comme l’avança Vivian, celui que Ch’ing avait capturé avait-il envoyé une alerte télépathique aux autres.
Ils demandèrent à Ch’ing son opinion, mais n’obtinrent pas de réponse.
Pendant qu’ils sortaient lourdement du lit de la rivière, Tania demanda une lecture du système biométrique de Ch’ing. Tout paraissait normal, sauf les ondes cervicales : une très légère ondulation dans le theta ; aucune activité aux autres niveaux.
Avant qu’ils fussent parvenus jusqu’à lui, le signal d’alarme leur parvint en même temps que se projetaient sur leurs hublots de casque les renseignements suivants :
URGENT
TOUTES FONCTIONS VITALES ONT CESSÉ DANS LE MEOG 2
APPLICATION DES MESURES DE CRISE
MAUVAIS FONCTIONNEMENT DU MEOG NON DIAGNOSTIQUÉ
PAS DE RÉACTION 21 : 33 : 00
PAS DE RÉACTION 21 : 33 : 05
PAS DE RÉACTION 21 : 33 : 10
PAS DE RÉACTION 21 : 33 : 15
PAS DE RÉACTION 21 : 33 : 20
PAS DE RÉACTION 21 : 33 : 25
PAS DE RÉACTION 21 : 33 : 30
DÉCÈS DÛ A UN ARRÊT DU CŒUR
DÉCÈS PRÉCÉDÉ D’UNE BRUSQUE INTERRUPTION DES ACTIVITÉS MENTALES
DÉCÈS PROVENANT D’UN MAUVAIS FONCTIONNEMENT NON DÉTECTÉ DU MEOG



13. MANUEL D’ASSURANCES
(Extrait du Guide abrégé des risques professionnels à l’usage des courtiers, Compagnie d’assurances de Hartford, Inc. Hartford, Connecticut, 2060.)
 
 
 
	  Profession 
	  Recommandations 

	    
	    

	  Maîtriseur 
	  Ne pas accorder de polices nouvelles.
Ne pas renouveler les polices en vigueur contractées pour une activité antérieure à l’emploi actuel.
Les conjoints de maîtriseurs sont également des risques critiques en raison de leur extrême tension nerveuse. En cas de décès, enquêter avec soin sur la possibilité de suicide.
(Les taux de mortalité chez les Maîtriseurs sont « renseignements secrets ». Des études prévues indiquent cependant que moins de 50 % d’entre eux survivent à un seul tour de service.) 





14. L’EFFET DE RAPPEL ÉLASTIQUE
(Extrait d’une interview accordée par le docteur Jaime Barnett, directeur de la recherche à l’Organisation pour le développement extraterrestre, à Colorado Springs, lors de l’inauguration du nouveau cristal TLM de 120 centimètres, le 28 octobre 2044.)
NBC. — Voilà une chose que je n’ai jamais comprise. Ils reviennent tous au même instant, sans la moindre dépense d’énergie…
JB. (après un rire). — Nous vous accueillons volontiers dans notre club ! Personne n’y comprend rien. Il est évident que ce qui intervient dans ce cas est une sorte de… comme disent les scientifiques… de loi de conservation…
NBC. — Je comprends.
JB. — Mais on ne voit pas au juste ce qui est conservé. La matière et l’énergie et l’espace-temps interviennent également… permettez-moi de souligner ce point. Nous sommes en mesure de décrire le Transfert Levant-Meyer, nous pouvons le décrire mathématiquement jusqu’à dix chiffres importants. Mais tout cela reste empirique ; nous ne saurions prétendre à comprendre pourquoi cela fonctionne.
L’Effet de rappel élastique illustre bien ce que je vous dis. Quand un groupe de personnes est transféré sur une autre planète, l’une d’elles porte un dispositif de guidage… ce que nous appelons leur « boîtier noir ». Quand leur temps à passer sur la planète est écoulé, tout ce qui se trouve suffisamment proche du boîtier noir revient automatiquement sur la Terre.
NBC. — Qu’entendez-vous par suffisamment proche ?
JB. — Cela reproduit exactement la configuration du champ d’origine du TLM. Dans le cas de ce nouveau cristal, ce sera un cylindre de cent vingt centimètres de diamètre sur quelque cinq mètres de long.
En tout cas, il n’y a théoriquement aucune raison pour que le câblage intérieur du boîtier noir fonctionne. Les scientifiques l’ont assemblé à force d’essais et d’erreurs, en partant du câblage qui existait dans le microscope électronique lors de la première expérience de Levant… je veux dire son expérience accidentelle.
NBC. — Mais une seule personne seulement peut porter ce boîtier ?
JB. — Naturellement. Le désastre de Los Alamos l’a prouvé.
NBC. — Et ils peuvent rapporter n’importe quoi de la planète, à la condition que cela entre dans le champ cylindrique ?
JB. — Tout à fait exact, Fred. Mais, comme vous le savez, les échantillons qu’ils ramènent ne restent sur la Terre que pour la même durée que les gens sont restés sur l’autre planète. Ensuite, ils disparaissent.
NBC. — Ils sont aussi rappelés comme par un élastique ? Sur leur planète d’origine ?
JB. — Cela paraîtrait logique. Pour des raisons de symétrie. Mais on n’en sait rien. On n’a jamais encore pu suivre le déplacement des échantillons.
NBC. — Et qu’arrive-t-il si une personne sur l’autre planète se laisse surprendre hors du champ cylindrique une fois le temps écoulé ?
JB. — C’est arrivé deux fois. Dans les deux cas, nous avons envoyé des missions de sauveteurs, mais il n’y avait plus personne sur les lieux.
NBC. — Ces gens avaient donc tout simplement disparu ? Cela ne pouvait pas…
J B. — Tout juste.
NBC. — Et vous n’avez aucune idée de ce qui a pu leur arriver ?
JB. — Pas l’ombre d’une.



15. CHAPITRE CINQ
Ils laissèrent le corps de Ch’ing au bord de la rivière et poursuivirent leur relevé de la planète.
En l’absence du planeur, c’était une tâche difficile. La plus grande partie de leur temps était prise par les déplacements… ils galopaient littéralement de leur position à haute latitude jusqu’au pôle, puis redescendaient jusqu’à l’équateur, pour revenir ensuite. Grâce à l’amplification de leurs combinaisons, ils arrivaient à parcourir mille kilomètres ou davantage chaque jour.
La planète était moins que prometteuse :
Un quart de la surface en était recouvert par une mer de concentration saline si élevée que rien ne pouvait y vivre, sinon quelques micro-organismes ultra-résistants, qui se tenaient près des embouchures des rivières.
La calotte polaire était un désert glacé, aride, dépourvu de vie, où la neige fossilisée courait bruyamment en petits granules sous la poussée d’un vent furieux et continu, où le vent sculptait la montagne en des formes fantastiques, en vastes ondes incurvées qui se rejoignaient en crêtes tranchantes comme le fil du rasoir, pour chanter dans le vent une longue note désolée.
Une chaîne de volcans éteints, aux sommets saupoudrés d’une neige dorée faite de cristaux de soufre monocliniques.
Un vieux cratère de météore, usé par les intempéries, plus vaste que le Texas, avec un vestige de cône central empli d’eau douce fourmillant d’une ahurissante variété de formes de vie aquatique. Aucun de ces êtres n’était doué de capacités télépathiques.
En redescendant du pôle, le sol gelé et stérile se fondait en marécage, avec une vie végétale plus abondante à mesure que l’on approchait de l’équateur ; ensuite, moins de vie, avec le dessèchement du sol et la température croissante. Les quelques centaines de kilomètres avant l’équateur proprement dit n’étaient que sécheresse, désolation, roches grises et nues, sable étagé en dunes régulières d’une affreuse monotonie.
Le dernier jour, ils regagnèrent en hâte la rivière pour avoir le temps d’expédier en rappel élastique le cadavre et le scaphandre de Ch’ing aux savants de Colorado Springs.
DÉCÈS PROVENANT D’UN MAUVAIS FONCTIONNEMENT NON DÉTECTÉ DU MEOG, ce verdict les hantait tous depuis sept jours. Ils avaient soumis leurs combinaisons à des épreuves extrêmes tout au long de la semaine. Et Ch’ing avait été tué alors qu’il se tenait debout à ne rien faire.
Toutefois, il n’y avait pas eu de nouvelles difficultés. Ces choses arrivent, disait Tania ; des accidents fantaisistes. Les MEOG sont vérifiés, à quatre reprises. Mais le mécanisme en est le plus complexe auquel un être humain ait jamais confié sa vie. Les médecins et les ingénieurs trouveront bien ce qui est arrivé à Ch’ing et feront en sorte que cela ne se reproduise pas. Ainsi parlait Tania.
La rivière avait monté, et Ch’ing, resté debout, avait de l’eau jusqu’aux genoux. Ils parvinrent jusqu’à lui avec plus de deux heures d’avance sur la manifestation de l’Effet de rappel élastique.
Ils le transportèrent hors de la vase et s’assirent pour attendre. Jacque prit la créature dans le compartiment du scaphandre de Ch’ing, où ce dernier l’avait placée (dans une solution qui imitait la rivière).
Ils se passèrent l’animal de l’un à l’autre et constatèrent que ses pouvoirs ne semblaient pas avoir diminué.
— Moi, j’ai mon idée, déclara Jacque.
— A quel sujet ? demanda Carol.
— La raison pour laquelle il n’y a pas d’animaux sur le sol.
A l’exception de celle trouvée par Ch’ing, ils n’avaient pas découvert une seule créature capable de vivre hors de l’eau.
— Quand ce météore est tombé, vous savez bien, celui du grand cratère ? Cela a dû causer une catastrophe sur toute la planète. Tremblements de terre, incendies, raz de marée…
— Et emplir l’atmosphère de vapeur surchauffée, s’il est tombé dans l’eau, ajouta Carol.
— De la vapeur radioactive, précisa Tania. Un impact de cette nature…
— C’est bien ce que je veux dire, coupa Jacque, si cela s’est produit, rien n’a pu y survivre en surface. Seulement les plantes et les animaux protégés par un masque d’eau.
— Possible, très possible, approuva Tania. Si tel est le cas, les géologues devraient pouvoir procéder à une reconstitution.
— A partir des échantillons, dit Carol.
Ils restèrent un moment silencieux. Le seul encore debout était Ch’ing.
— Combien de temps encore ? s’enquit Vivian.
— Une vingtaine de minutes, répondit Tania. Exactement vingt-deux.
Encore un silence prolongé. « Allons, on ferait bien de se mettre en position, dit Tania. Jacque, vous vous placerez en haut, comme au départ, sinon les tailles ne correspondraient plus. Je serai en bas avec Ch’ing. Avec la combinaison de Ch’ing… »
Ils se déplacèrent et grimpèrent à leur place, après que Tania eut gratté sur le sol un cercle de un mètre vingt de diamètre pour circonscrire leurs bras et leurs jambes. « Quatre minutes. »
Comme la première fois, le transfert fut brusque. Un instant ils regardaient la rivière de lait sale, l’instant d’après, ils tombaient d’environ un mètre sur le sol de la salle TLM de Colorado Springs.
— Nous ramenons de la vie, dit Vivian, avant que Jacque ait touché le sol. Il nous faut une chambre à vingt-huit degrés, pression zéro huit neuf quatre. Composition atmosphérique : azote zéro trois cinq sept ; argon, zéro deux neuf sept…
Ce serait l’environnement de début de la créature ; les spécialistes réaliseraient avec précision l’ambiance de Groombridge après l’analyse des échantillons rapportés par les Maîtriseurs. « …et un bac à circulation d’eau. Il s’agit d’une créature semi-aquatique ».
Avant de passer par la chambre de décontamination, ils devaient attendre l’équipe qui se chargerait de l’analyse des échantillons. Cela prit un moment, car il fallait tirer du lit la plupart des scientifiques …personne ne s’était attendu qu’une simple mission d’entraînement revienne avec une matière organique.
Mais pour l’autopsie, l’équipe était rassemblée et en attente.
Ils finirent par se rendre dans la pièce aux miroirs et aux lumières de rinçage, puis dans la salle de préparation. Les treuils soulevèrent les moitiés supérieurs des scaphandres, et ils se hissèrent hors des moitiés inférieures en se grattant frénétiquement le dos. Ensuite, les douches brûlantes, des vêtements frais, un rapide examen médical et enfin de la vraie nourriture. Puis six heures de repos avant le compte rendu de mission, tandis que les analystes étudiaient les renseignements recueillis.
Jacque reposa sur son assiette l’os parfaitement nettoyé de sa côte de porc. « Dites, Carol… »
— Bien sûr. Ce devrait être amusant. Elle se versa un verre de vin et passa la carafe à Vivian.
— Vous savez…
— Il y a une heure que j’attends que vous me le demandiez.
— Et moi je vous attendais aussi. Après tout, vous aviez vous-même demandé à Ch’ing.
— Il ne s’y serait jamais décidé de lui-même. Mais j’étais curieuse de voir combien de temps il vous faudrait.
Jacque leva son verre.
— Alors, dans l’intérêt de la science !
Elle fit comme lui.
— A la recherche pure.
— Dites, les tourtereaux, l’un de vous aurait-il l’amabilité de me passer le sel ?



16. AUTOPSIE
A : Groupe de recherche médicale de l’ODE, Colorado Springs, Westhampton, Lyon, Namur, Mengtzu, La Rioja, Charleville
DE : Johnathon Legman, M.D., Ph. D.
André Barnett, M.D.

Miriam Kophage, M.D., Groupe de recherche médicale de l’ODE à Col. Spr.

OBJET : Autopsie du Maîtriseur 1 Hsi Ch’ing
Résumé
Le Maîtriseur 1 Hsi Ch’ing est mort lors de son premier transfert, une mission d’entraînement sur une des planètes de Groombridge 1618, assez semblable à la Terre. La mission s’est déroulée d’une façon hautement inhabituelle sous beaucoup de points de vue. Non seulement la planète est géoconformable, mais l’un des animaux découverts par les Maîtriseurs semble fonctionner comme un amplificateur de communication télépathique. (Compte rendu préliminaire joint en annexe VIII.)
Le Maîtriseur Ch’ing est mort à 21:32:47, le 17 août 2051. Le MEOG a tenté de diagnostiquer la cause du décès, mais en vain, aussi a-t-il transmis au chef d’équipe l’information : « Décès causé par un défaut de fonctionnement non détecté du MEOG », puis il a congelé le cadavre pour analyse ultérieure sur Terre.
Notre service bio-mécanique a vérifié avec la plus grande minutie le MEOG et signale qu’il fonctionne à la perfection. Ses cristaux de données enregistrées ne portent aucune indication de mauvais fonctionnement au moment de la mort du Maîtriseur. Le diagnostic qu’il a transmis au chef peut également s’interpréter comme « Cause du décès, inconnue » (annexe III).
Notre propre examen du cadavre est de même resté négatif. Le Maîtriseur Ch’ing était en excellente santé le 20 août 2051 (cf. examen médical pré-transfert, annexe IV), et son cadavre ne portait pas la moindre trace de maladie ou de traumatisme autre que les effets attribuables à la congélation post mortem.
Les données biométriques immédiatement antérieures au décès sont ambiguës et pourraient s’interpréter de diverses manières, comme décès causé par un infarctus cardiaque ou un incident cérébrovasculaire massif. Cependant l’autopsie dément la possibilité de l’un comme de l’autre.
28 août 2051
Pièces jointes :
Rapport d’autopsie
	Annexe I :
	Passé médical du sujet

	Annexe II :
	Données brutes de laboratoire

	Annexe III :
	Rapport du service de bio-mécanique

	Annexe IV :
	Examen et questionnaire médical pré-transfert

	Annexe V :
	Documents photographiques de l’autopsie

	Annexe VI :
	Rapport du spécialiste des troubles cérébrovasculaires

	Annexe VII :
	Rapport du spécialiste des troubles cardiaques

	Annexe VIII :
	Rapport préliminaire : Le « pont » de Groombridge


Copie des cristaux originaux de données sera communiquée sur demande.



17. EMPLOI DU TEMPS
Horaire des expériences « pont » de Groombridge
 
	  Heures 
	  Équipe 
	  Sujet traité 
	  Matériel 

	  25 août
03.05 
	    
	  (Transfert) 
	  – 

	  03.05-10.00
  
	  Directorat 
	  Renseignements
généraux 
	  ad libitum 

	  10.00-17.00
  
	  Groupe bio.
Willard 
	  Mesures meta/
cataboliques 
	  Chambre de Stokes modifiée 

	  17.00-24.00
 
  
	  Groupe bio.
Jameson 
	  Réaction aux
stimulants 
	  ad lib. 

	  26 août
00.00-14.00 
	  Com. Des Math.
Chandler 
	  PES (exposé) 
	  Jeu de cartes de Rhine 

	  14.00-15.00
  
	  Groupe RP 
	  Relations avec le public 
	  ad lib. 

	  15.00-22.00
 
  
	  Groupe bio.
Van der Walls 
	  Expérimentation avec des animaux terrestres 
	  Appareils respiratoires modifiés, animaux  ad lib.

	  22.00-24.00 
	  Lefavre, Wachat 
	  Personnalité (PES, psychisme) 
	  Divan 

	  27 août
00.00-14.00 
	  Com. des Math.
Fong 
	  PES (exposé) 
	  Jeu de cartes de Rhine 

	  14.00-17.00 
	  Riley et autres 
	  Conférence de presse 
	  – 

	  17.00-24.00 
	  Groupe bio.
Willard 
	  Modification du taux du métabolisme en fonction de l’accroissement du stress 
	  Chambre
Stokes mod. 


 
 
	  1 er septembre
	  LES EXPÉRIMENTATIONS PENDANT LA PÉRIODE DU 28
 AU 31 AOÛT SERONT FONCTION DES RÉSULTATS OBTENUS AU COURS DES TRAVAUX PRÉCÉDENTS

	  19:00-20:49 
	  Groupe bio.
Willard
  
	  Dissection 
	  Instruments
chirurgicaux
et caméras 

	  20:49 
	  – 
	  (transfert
« rappel élastique ») 
	    





18. CHAPITRE SIX : PRÉLUDE
Préliminaire à une action, un événement, un état, ou à un travail de plus large portée et de plus haute importance… morceau indépendant de peu de longueur parfois utilisé comme introduction à une fugue…


LE CADRE : Le restaurant le plus élégant de Colorado Springs, le samedi soir, 26 août 2051. JACQUE LEFAVRE offre à dîner à CAROL WACHAL. Bougies, tentures de velours, musique d’un octette néo-élisabéthain. Le garçon a desservi la table ; JACQUE commande au sommelier une bouteille de château yquem 2039.
Taquine :
CAROL
Est-ce que je mérite vraiment tout cela ?
Un peu sur la défensive :
JACQUE
C’est une date qui peut compter.
CAROL
Elle ne comptera pas beaucoup si nous buvons trop. L’alcool déprime.
JACQUE
Le bon vin n’a jamais nui à cette …faculté.
CAROL
Êtes-vous toujours si guindé ?
JACQUE
Moi ? Je ne suis pas…
CAROL
Mais si, vous l’êtes. Vous me traitez comme une cousine que vous n’auriez pas vue depuis longtemps. Pas comme…
JACQUE
Eh bien, que diable ! Peut-être que je me sens un peu inquiet. Ce n’est pas un premier rendez-vous comme d’habitude, pour vous non plus.
CAROL
C’est vrai. Mais décontractez-vous. Ce n’est pas comme si nous devions jouer nos rôles devant des…
JACQUE
Oui.
Je suis heureux que vous ayez protesté quand le vieux Chandler voulait que nous…
Elle hausse les épaules.
CAROL
Il y a quand même des limites.
JACQUE
Je vous soupçonne malgré tout de n’avoir pas été aussi choquée que vous en aviez l’air.
CAROL
Pas de curiosité pour le moment ! Vous aurez votre chance plus tard
Elle rit.
JACQUE
Je l’espère. Ah ! voici notre homme !
Le sommelier sert le vin avec tout le cérémonial approprié. Ils se portent un toast et boivent.
CAROL
Il est bon.
Est-ce là votre standing habituel ?
JACQUE
Ce l’était en un temps. Mais plus depuis mon enfance.
CAROL
Vos parents étaient riches ?
JACQUE
Assez aisés. Papa était maître de physique à l’Institut Fermi de New York.
CAROL
Il est mort ?
Il hésite.
JACQUE
Oui, en quelque sorte. Mais parlons plutôt d’autre chose.
CAROL
D’accord. Et veuillez m’excuser.
JACQUE
C’est drôle.
CAROL
Pardon ?
JACQUE
Eh bien… que nous ayons vu tant de choses ensemble… découvert un monde neuf en bref …et que nous nous connaissions si peu.
CAROL
Ensemble, mais isolément. J’ai du mal à vous voir comme un être humain compact, à l’intérieur d’un corps. Vous êtes censé n’être qu’une voix à mon oreille.
JACQUE
Moi je n’ai aucun mal à m’habituer à votre corps.
CAROL
Quelle galanterie !
Jacque trempe l’index dans le vin et le passe légèrement sur le bord du verre. C’est un beau cristal qui émet une note musicale très pure, mais qui malheureusement s’accorde mal avec l’octette. Un homme assis à la table voisine lance un regard furibond à Jacque, qui s’arrête.
CAROL
La musique ne vous plaît pas ?
JACQUE
De la musique ! C’est seulement un truc pour vendre des luths et des flûtes.
CAROL
C’est joli…
JACQUE
L’année prochaine, ce sera des guitares électriques…
CAROL
Possible.
JACQUE
Si encore il s’agissait de musique élisabéthaine authentique, des madrigaux, des complaintes, cela m’irait assez… de l’austérité, de la mesure. Mais cet arrangement modernisé…
CAROL
Du calme, Jacque. Cela ne vaut pas la peine de vous mettre en colère.
Jacque vide son verre et se ressert. Carol refuse.
CAROL
Quelle heure est-il ?
JACQUE
Neuf heures cinq…
CAROL
Si nous partons tout de suite, nous pourrons gagner la chambre en nous promenant.
JACQUE
C’est…
Il regarde son verre.
probablement une bonne idée.
Il fait signe au garçon.
La nuit est belle.
Jacque règle l’addition et ils s’en vont. Carol s’appuie légèrement au bras de Jacque.



19. FUGUE
Composition polyphonique fondée sur un, deux ou plusieurs thèmes musicaux, interprétés par plusieurs voix ou instruments tour à tour, soumise au contrepoint, et amenée progressivement à une forme complexe où l’on distingue assez clairement des parties ou mouvements pour aboutir à un final accentué.


Le pont de Groombridge était logé dans une salle aux dimensions de chambre à coucher, affreuse, adjacente à la pièce de préparation. Elle avait été aménagée pour la créature, la pression atmosphérique étant les neuf dixièmes de celle de la Terre, sur Groombridge. Toutefois, comme le fit observer Jacque, elle offrait un réel avantage pour leur expérience privée : pas de fenêtres.
Ils étaient un peu en avance et partageaient une tasse de café quand Van der Walls et son groupe en sortirent.
— Des résultats, docteur Van ? demanda Carol.
— Difficile à dire. » Il secoua la tête. « La plupart des animaux étaient comme léthargiques. » Il ouvrit la cage qu’il portait et en tira un petit collie qui avait encore des bouts de fil électrique à la tête et à la poitrine. L’animal, mou comme une chiffe, ne pouvait rester debout. Van der Walls le caressa doucement tout en lui parlant.
— Bien entendu, on ne pouvait leur mettre de masques ; c’est l’anhydride carbonique qui les a presque tous atteints. Nous en saurons davantage quand nous aurons les résultats de la biométrie. Allons, c’est bien, mon petit bonhomme !
Le chien s’était mis sur ses pattes, mais sommeillait encore. Les deux assistants apportèrent les autres cages. « Voilà, c’est tout, Van », dit l’un d’eux. Van der Walls prit le chien sous son bras, et, sans sourire, leur souhaita bonne chance.
Jacque et Carol mirent des pastilles de plastique neuves dans la cartouche de leurs masques, puis ils les assujettirent sur leurs visages. Ils ne bouclèrent pas les réservoirs sur leur dos, mais les emportèrent à la main par le sas hermétique jusque dans la chambre.
La baisse de pression leur fit éprouver un claquement dans les oreilles.
— Ce n’est pas exactement « l’appartement nuptial », observa Jacque.
Des murs émaillés de blanc brillant, un sol dallé de noir, un aquarium rempli d’eau trouble sur la table du milieu. Un lit pliant emprunté à l’infirmerie. Des caméras de vidéo.
— Omnia vincit Amor, dit Carol.
— On va bien voir.
Ils se conduisirent mutuellement jusqu’au lit. Au passage, Jacque jeta sa veste sur l’une des caméras.
— Ils ont dit qu’elles ne seraient pas en marche, déclara Carol.
Jacque ôtait sa chemisette, ce qui n’était pas si facile, car elle était à col roulé. Il lui fallait la faire passer sur son masque, puis la glisser le long du tuyau à air et de la cartouche, et enfin autour du réservoir. « Oui, c’est ce qu’ils ont dit. » Il posa sa chemise sur l’objectif de l’autre caméra.
Pour la combinaison de Carol, il n’y avait pas de problème. Elle glissa le doigt le long de la fermeture, la fit tomber en se tortillant, la ramassa pour la plier avec soin et la placer sur la table près de l’aquarium. Avec un sourire à l’adresse de Jacque, elle se mit à fouiller dans l’eau trouble d’où elle retira le « pont ». L’animal était mouillé, mais non visqueux.
— Ce devrait être marrant.
Elle s’assit près de Jacque sur le lit. Il se mit à la caresser tendrement, mais sans toucher le pont.
Elle s’étendit sur la couche, posa la tête sur les genoux de Jacque, souleva son masque juste ce qu’il fallait pour l’embrasser et lui donner de petits coups de langue.
Il ébouriffa les cheveux courts de la jeune femme. « Au moins, vous ne perdez pas de temps. »
— Je n’ai pas envie de le perdre. Elle le poussa pour qu’il s’allonge. Pendant qu’ils s’accommodaient sur le lit étroit, ils établirent le contact avec le pont.
 
	  Jacque 
	  Carol 

	  Déconcertant cette vision rapprochée et précise de son visage, et les parties génitales en surimposition
« Il est si nerveux, si vigoureux. » 
	  « Mais vite si vite… »
 Image floue de certaines parties de son corps, qui bougent. « Peau brûlante. »


 
— Je ne suis pas nerveux, protesta-t-il en un murmure rauque.
— Bien sûr que non. » Elle lui effleura la poitrine d’un doigt. « Les poils repoussent. »
— Il faut bien… hé là !
— Pardon ! Chatouilleux ?
— Seulement au nombril, jamais pu… Là… c’est mieux.
— Je l’espère bien. Elle lui prit la main pour la poser sur son sein et se remit en contact avec le pont.
 
	  Jacque 
	  Carol 

	  Elle a fermé les yeux il voit en rouge foncé sent des doigts buter sur des pointes raidies plaisir en deux
endroits
« Pense à quelque chose d’excitant » …  NE PAS PENSER voir son esprit voir sa main « Que ne pas penser ? »
	  Son visage la courbe soudaine de sa hanche
« Si brûlante, tendre, tellement comme… tellement
comme… »  Sa main qui bouge sur son sein Une plage au grand soleil une fille mince « Ne pas penser Maria ne pas penser… »


— Ne censurez pas vos souvenirs, lui dit-elle à voix basse. Elle me ressemble ? Dans votre esprit, on le dirait bien.
— Elle vous ressemblait. Il dessine du bout du doigt les côtes, le creux de la taille, la saillie de la hanche.
 
	  Jacque 
	  Carol 

	  Le tiède éveil du plaisir sous son doigt mouvant mon ventre frémit en réflexe « Ô vite Ô vite » sur le petit angle au tendon et plus bas… « Là Ô vite maintenant » lèvres entrouvertes bruit humide souffle retenu « Là Ô pas trop fort Ô …là MAUVAIS GARÇON là ! »
  
	  Descendre au long de sa peau chaude moite « La faire vibrer » et sur le poil
ras comme du papier de verre descends le long arrête puis entrouve les lèvres par le bas si chaudes si mouillées glisse vers le haut et trouve-le
MARIA
SORTANT DE L’EAU QUI ACCOURT S’ASSIED SUR MA COUVERTURE SE FAIT SÉCHER JAMBES ÉCARTÉES MYSTÈRE ROSE DANS HALO DE BLONDEUR
« Pas vilain garçon » glissant
ici « Trop fort ? Je… » 


— Ici. Elle lâche le pont un instant pour lui placer la main.
 
	  Jacque 
	  Carol 

	  « Ne bougez plus » elle se presse par deux fois contre lui avec une profonde inspiration son anus se serre « O… Oh ! » retrait retour caresse effleurement de plume en rond lentement
« … »
deux pulsations ardentes
« … »
trois en diminuant
« … Oh ! »
picotement irradiant
« … Oh ! Jacque ! » 
	  « Tellement prête ! »
« Pas de hâte
elle sait arrête maintenant »
« Je… »
« Comment peut… »
« ? »
« Seigneur ! » 


— Oh ! Jacque ! Elle se frottait le front contre sa poitrine pour essuyer la transpiration. Il lâcha le pont pour la serrer fortement contre lui.
Il déglutit deux fois : « Vous n’avez guère besoin qu’on vous échauffe, pas vrai ? »
Elle gloussa contre lui. « Cela faisait plus d’une semaine. On ne peut même pas se masturber dans un scaphandre. »
— Vous avez eu toute la journée, observa-t-il.
— Je me suis gardée. » Elle se remit à le caresser. « Est-ce que cela vous plaît ?
— Beaucoup. » Il fit glisser le bord de sa main le long du dos de Carol, sur la peau lisse qui se rafraîchissait. « C’était… quelque chose. » Il arrêta les doigts en haut de la fente de ses fesses, dessinant du pouce des ronds dans une fossette lombaire. « C’est autre chose que pour les hommes. »
— Meilleur ?
— Différent.
Elle cessa de haleter. « Ce n’aurait pas été aussi rapide… mais le pont ! C’est comme… comme… d’être deux personnes. Pas tout à fait, mais cela s’en rapproche. C’est excitant. »
Ce n’avait pas été cela pour Jacque. « Bien, bien. » Pour Jacque, ç’avait été l’impression d’être observé.
— Nous ne sommes pas obligés de tenir le pont avec les mains, dit-elle. Que diriez-vous de ceci ?
Elle se retourna, présentant le dos à Jacque. « Cela durera plus longtemps pour moi de cette manière. » Elle passa le bras derrière elle et glissa le pont entre son dos et la poitrine de Jacque.
 
	  Jacque 
	  Carol 

	  Si j’essaie de penser à autre chose »  sensation de lui-même se ramollissant contre elle « LE RAMPANT A PRIS L’ARAIGNÉE AU PIÈGE »
	   nid bien douillet « Mon Dieu ! saleté d’insecte a pris l’araignée qu’il s’en aille ! »


 
Il faillit faire tomber Carol du lit, en se tortillant pour échapper au contact du pont. « Je suis désolé, il… contentons-nous de le tenir à la main. Comme ça, nous pourrons le lâcher si… »
— Vous avez l’impression d’être pris dans un piège.
— C’est lui qui se sentait pris.
Elle tendit la main pour le maintenir contre elle.
— Jacques, vous n’avez pas peur de moi, non ? Peur de me laisser pénétrer dans…
— Non, non. Cela me plaît. » Ce n’était pas tout à fait un mensonge. « Simplement, gardons le pont… à longueur de bras. Je n’aime pas qu’il me touche. Pas de si près. »
— Très bien. » Elle posa la créature près de son ventre. « Pouvez-vous l’atteindre de cette façon ? »
— Oui. » Ils établirent le contact avec le pont et, de sa main libre, elle guida Jacque en elle.
 
	  Jacque 
	  Carol 

	  « Là » elle pousse en arrière lui chaud contre elle « Dis maintenant Maria »
PEUX PAS
il reste puis lentement puis vite, tout tendu
  
	   Vif frisson bon d’entrer légère résistance vaincue fesses curieusement froides « Non je ne peux pas » rester me retirer lentement et poussée rapide toujours raidi « C’est bon »


— C’est bon. » Tous les deux les yeux clos, le visage empourpré. Carol qui le caresse doucement. « Je compte sur vous », dit-elle.
 
	  Jacque 
	  Carol 

	  Mouillé chaud Compter sur… « Elle est comme moi avec des poils… »
lisse froid dehors entrer
lentement dur
DUR
dehors vite
dedans lentement
dehors
dedans
« Mais Jacque vous êtes ailleurs » dehors dedans
dehors
Pensez à moi Jacque »,
ELLE SUR MOI
J’AIMAIS ELLE
EST MORTE
« Jacque » 
	  « Compte sur vous » ASSISE SUR MA COUVERTURE SÉCHANT CHEVEUX CUISSES ÉCARTÉES ELLE REGARDE AU LOIN PUIS BAISSE LES YEUX ET ME VOIT RAIDI ALORS CE QUI ARRIVE ELLE RIT ET DIT TU GRANDIS JACQUE ET ME TAPE SUR LE
GENOU ET SE SAUVE EN COURANT SUR LE SABLE EN RIANT MAIS JE ME RAPPELLE TOUJOURS IL N’Y A PERSONNE D’AUTRE ET ON JOUE
ENSEMBLE ET ELLE SUR MOI SUR LA COUVERTURE ELLE M’ENSEIGNE COMMENT
« Je l’aimais c’était ma soeur elle est morte » 


— Elle est morte quand… j’avais douze ans quand elle est morte !
— Jacque. » Elle tâtonna derrière elle, lui toucha la joue, les paupières. « Mon pauvre Jacque. »
Durant l’heure qui suivit ils essayèrent cinq formes différentes de géométrie amoureuse. Au bout d’une dizaine d’orgasmes, Carol se sentait passablement épuisée. Jacque l’était encore plus de n’en avoir pas éprouvé un seul.
Il était en état de commencer mais non de finir. Pas avec les pensées d’une autre personne, si agréables fussent-elles, qui pénétraient dans son intimité ; pas avec ses propres fantasmes qui lui étaient renvoyés, déformés par la sympathie de Carol… et parfois par sa répulsion qu’elle s’efforçait pourtant de dissimuler.
Carol ignorait ce genre de difficultés : pour commencer, elle n’avait rien de très secret, et elle était moins sensible au pont. Se sentir accordée sur l’esprit de Jacque était pour elle un piment délicieux, comme de faire l’amour dans une pièce couverte de miroirs, en même temps que se déroulait un film pornographique dans sa tête.
Elle était étendue, encore haletante, sur la couche. Jacque prit le pont, alla d’un pas raide à l’aquarium où il laissa tomber la créature. Il reprit sa veste sur la caméra et revint s’asseoir près de Carol.
— On a oublié les serviettes, dit-il, en la tapotant pour la sécher.
Elle s’étira en ronronnant. « Vous ne voulez plus… »
— Non. J’ai mon compte.
— Nous avons largement le temps. (La pendule indiquait 23:14.) Si nous le faisions sans le pont, vous… »
— Je vous prie…
— Je voulais seulement…
— Une autre fois, Carol, j’en serais heureux, mais une autre fois !
Elle eut un geste de recul.
— Ne soyez pas furieux contre moi.
— Je ne le suis pas.
— Et il ne faut pas non plus vous en prendre à vous-même. Vous ne pouviez pas vous empêcher…
— Ne parlons plus. Je vous en prie, taisons-nous !
— D’accord.
Elle voulut le sécher à son tour, mais il se dégagea et se leva pour s’habiller. Elle lui tourna le dos pour fouiller dans son sac à main à la recherche d’un mouchoir en papier.



20. CODA
Morceau plus ou moins isolé, ajouté à une composition musicale pour l’amener à une fin satisfaisante.


Ils disposaient de huit heures de liberté avant de devoir regagner la salle pour les tests de Rhine. Jacque raccompagna Carol à son cottage. C’était une nuit un peu embrumée de fin d’été, avec de gros nuages lourds de pluie et des éclairs de chaleur à l’horizon. Ils marchaient en maintenant un certain écart entre eux, sans rien dire.
Elle lui prit la main et la garda pendant qu’elle ouvrait la porte en y appliquant l’empreinte de son pouce.
— Je n’ai rien à boire dans le…
— Carol… euh… écoutez. Je suis navré. Ce n’était pas votre faute. C’était cette foutue…
— Chut !
Elle lui entoura la taille de ses bras et appuya la tête sur sa poitrine.
— Je vous dois un repas, Lefavre.
— Oh ! c’est…
— Êtes vous libre pour le petit déjeuner, demain ?
Elle l’entraînait vers la porte.
— Allons, venez. J’ai des œufs, des vrais !



21. RECONNAISSONS QU’IL EST DES EMPÊCHEMENTS AU MARIAGE SINCÈRE DES ESPRITS
Des effets de la communion télépathique sur le coït
 par
 Raymond Sweeney, M.D., Ph.D.
TRÈS SECRET
1. On ne doit pas inférer de ce rapport que l’on puisse en tirer des conclusions d’ordre général, puisqu’il ne se fonde que sur un unique exemple. Toutefois certains de ses aspects pourraient intéresser les enquêteurs du comportement sexuel humain et de ses insuccès.
2. Les sujets en cause étaient Jacque (sic) L. et Carol W., les deux membres de la première mission sur Groombridge les plus sensibles aux effets amplificateurs du pont de Groombridge. Il était prévu qu’ils exécuteraient deux heures d’expérimentations sexuelles en liaison avec le pont, sans observateurs, mais à la condition de se soumettre ensuite, à des entretiens.
3. Les sujets étaient sexuellement compatibles mais n’avaient jamais eu de rapports intimes avant l’expérience (ce qui paraît regrettable rétrospectivement). Ni l’un ni l’autre n’ont rencontré de difficultés importantes dans ce domaine au cours de leur vie. Le témoignage de Carol révèle une fréquence relativement élevée de rapports sexuels ; pour Jacque, elle est relativement faible.
4. Les sujets ont été interrogés séparément pendant deux à trois heures, deux jours après l’expérience. Carol a accepté qu’une partie de l’interrogatoire ait lieu sous hypnose ; Jacque s’y est refusé.
5. Carol a signalé un ensemble de réactions sexuelles assez normal, bien que d’une intensité et d’une rapidité inhabituelles. Jacque a souffert d’une impuissance aiguë à l’éjaculation.
6. Jacque s’est rappelé deux cas antérieurs d’impossibilité d’éjaculation, avec une étiologie bien définie dans l’un et l’autre cas : fatigue exceptionnelle, abus d’alcool, absence de contact émotif avec la partenaire (une prostituée, alors qu’il était âgé de seize ans). Il affirme qu’aucun de ces facteurs n’existait à un degré suffisamment prononcé dans le cas présent et attribue son échec entièrement à l’influence du pont.
7. D’autre part, Carol aimerait avoir un pont à elle seule.
8. Immédiatement après l’expérience, le couple a joui mutuellement par deux fois d’un coït satisfaisant, ce qui, naturellement, vient à l’appui des affirmations de Jacque.
9. Ci-joint les copies des interrogatoires et des passés médicaux des sujets.



22. LE CHANT DE NONNIE
(Extrait d’une Histoire critique de la musique populaire américaine, Volume 6 (2040-2060), par Elliot Green. Copyright Quadrangle TFX, 2072.)
… brièvement dominée par une création bâtarde intitulée « Le mouvement néo-élisabéthain ».
Les instruments étaient élisabéthains – autant qu’on pût en fabriquer des reproductions exactes avec la machinerie du XXIe siècle – et les mélodies ainsi que nombre des paroles avaient été plagiées sur celles de l’époque. Mais l’esprit qui animait le mouvement n’était que celui du lucre, marchands et musiciens misant les uns comme les autres sur la sensibilité émoussée d’un public avide de nouveauté.
Un exemple de mauvais goût outrancier nous en est donné dans Les Tendres Amants adorent le printemps, air populaire à l’automne de cette année :

La strophe n’est pas complète, mais qui cela pourrait-il déranger ? Une musique sans la moindre imagination… et des paroles à faire vomir instantanément tout admirateur de Shakespeare.
Selon la rumeur, la chanson aurait été composée par un ordinateur du service des relations publiques de l’organisation pour le développement extra-terrestre…



23. CHAPITRE SEPT
Jacque referma derrière lui la porte de la salle des instructions et salua tous les présents d’un signe de tête. Il s’assit près de Carol. Le faible craquement du cuir fut le seul bruit dans la pièce.
— Très bien, dit Tania, en levant les yeux de sa planchette à notes. Nous voici tous réunis. Jacque, je vous présente notre nouveau camarade d’équipe. Gustav Hasenfeld, de Bremehauven. Jacque Lefavre.
Jacque se pencha au-dessus de la table de conférence pour serrer la main du nouveau. « Guten Tag. » Les cheveux blond très clair, des traits bien dessinés, grand, une tristesse inexprimable dans les yeux bleu pâle. Une poignée de main sèche, ferme et chaleureuse. Il ne plaisait pas à Jacque.
— Tag. Sind Schweizer ?
— Ja natürlich. Mein Akzent ?
— Jawohl.
— Hé là ! fit Carol. Parlez français ou alors…
— Gus est Maîtriseur 2, coupa Tania. Il a accompli quatre missions.
Jacque savait que cela signifiait qu’après sa dernière mission la mise à la retraite et/ou la mort avait réduit son équipe à deux ou trois membres. Sinon, ils n’auraient pas dissocié l’équipe ; l’ODE préférait conserver les équipes déjà constituées.
— Et maintenant, reprit Tania en tapotant sa planchette, deux points, ou plutôt trois. Jacque et Gus, vous êtes affectés à une mission de reproduction. Après-demain, 2 septembre, 0536.
— Pauvre gars, toujours au labeur, murmura Carol, sans l’ombre d’un sourire.
— Où cela doit-il se passer ? s’enquit Gus.
— Soixante et un Cygne B. Un endroit fascinant.
— C’est la vérité. Nous y avons passé deux mois, pour géoconformation.
Elle sourit. « Et moi, j’y ai eu un bébé l’an dernier. »
— Ce qui veut dire que je vous ai manquée de trois ans.
Un court silence pendant qu’ils se regardaient en hochant la tête. « Le reste de notre équipe ne repartira pas avant le mois prochain. On a cependant trouvé des fonds pour une nouvelle expédition sur Groombridge, de plus longue durée. Nous y resterons quarante-sept jours à compter du 11 octobre. Avec le spectrographe de masse.
— Pour commencer la géoconformation ? demanda Vivian.
— Sans doute que non. Selon l’analyse préliminaire, Groombridge nous donnerait plus de mal qu’elle n’en vaut la peine. Notre boulot, si possible, consistera à édifier quelques bâtisses pour un centre de recherches psychiques. Notre mission se contentera de retrouver si possible des ponts. Et des éléments divers pour un groupe de constructeurs qui suivront à quinze jours de distance.
« Nos plans de travail seront imprimés d’ici la dernière semaine de septembre. Tout le monde, sauf Jacque et Gus, est en permission jusqu’au 25.
— Combien de temps doit durer la mission de reproduction ? s’informa Jacque.
— Vingt heures. A propos, tenez ! » Elle lui lança une petite fiole de plastique. « Prenez-en un toutes les six heures à compter de ce soir, minuit. Et tâchez d’être sage. » Elle haussa un sourcil.
— A compter de minuit, souligna Carol.
Tania éclata de rire. « A compter de minuit. Mais ne le videz quand même pas. Aujourd’hui le pont repart en rappel élastique. Ils vont commencer à le disséquer à dix-neuf heures. Tous ceux que cela intéresse peuvent y assister. »
Carol leva la main. « Ont-ils découvert comment est mort Ch’ing ? »
— Non. Tout dépend de celui à qui on le demande. Le groupe médical soutient que ce ne peut être que le scaphandre. La bio-mécanique prétend que non. Ils continuent tous à s’en occuper.
— Réconfortant ! lança Carol.
Tania haussa les épaules. « C’est déjà arrivé. Je ne sais qui croire. J’espère cependant que ce n’est pas la combinaison.
« Nous nous réunirons de nouveau le 25. Surveillez vos boîtes aux lettres quelques jours à l’avance ; nous résumerons ensemble les plans de recherche préliminaire. Le comité des maths et le groupe bio ont déjà publié quelques-unes de leurs conclusions, si vous avez envie de les consulter.
« Sinon, quartier libre pour un mois. Combien d’entre vous désirent-ils assister à la dissection ? »
Tous levèrent la main, sauf Carol, qui le fit l’instant d’après.
— Parfait. Je vais les avertir. On s’y retrouvera.
Jacque et Carol se rendirent en ville pour dîner de bonne heure. Le restaurant mexicain n’était pas fameux, mais c’était tout de même préférable à la cafétéria.
— Pourquoi ne pas laisser tout simplement tomber la dissection ? proposa Carol quand ils eurent passé leur commande. Cela nous ferait une soirée tranquille à la maison.
— Tu te conduis comme si je partais pour un long voyage, répondit-il en riant.
— Eh bien, c’est vrai !
— Pour moins d’une journée. (Il agita la glace dans son verre d’eau.) En réalité, je crois bien que tu es jalouse.
— Pas du tout. Ne dis pas de bêtises.
— Je ne veux pas dire jalouse de cette femme en particulier. Je parle de la situation. Que tu doives rester parfois en un endroit quelconque pour faire des enfants pendant que je… volette à travers la galaxie comme un papillon.
— Je n’y réfléchis pas. De plus, c’est moins dangereux.
— Sais-tu dans combien de temps ils t’enverront…
— Reproduire ? Non. Tania dit que je devrais encore faire deux missions normales avant. Ensuite, si c’est comme pour elle, ils me maintiendront enceinte pendant plusieurs années.
— Elle l’a bien été six fois ?
— Oui, mais c’est inhabituel.
Le serveur leur apporta leur repas : des haricots recuits et une substance ressemblant à de la viande.
— Si j’étais femme, cela ne m’emballerait pas trop.
— Cela permet de rencontrer des tas d’hommes intéressants.
Elle goûta les aliments, puis répandit dessus de la sauce brûlante. « Que penses-tu de Gus ? »
— Il est sans doute très bien.
Elle rit à son tour. « Tu parles ! Si vous vous étiez vus tous les deux vous mesurer du regard… »
— Allons ! J’ai à peine échangé deux mots avec lui.
— Bien sûr, reprit-elle plus bas. As-tu entendu raconter ce qui lui est arrivé ?
— Quoi donc ?
— Notre équipe est sa troisième. De la première, quatre personnes ont disparu. Elles avaient embarqué sur un planeur et un peu plus tard le chef a reçu quatre annonces de mort simultanées. Le planeur est rentré sans une égratignure.
— C’est en effet hallucinant. On a découvert ce qui s’était passé ?
— Jamais. Pas de cadavres, pas de scaphandres, rien. C’était sur Soixante-dix Ophiuchius A, il y a environ deux ans. Et l’an dernier, il y a eu un accident de géoconformation, dans Tau Ceti. Une sorte d’explosion qui a tué la moitié de son équipe.
— Comment peux-tu savoir tout cela ?
— J’assiste aux séances d’instruction matinales !
Ils mangèrent un moment en silence. Jacque vida sa bouteille de bière. « Pauvre Gus, dit-il. Une bonne chose que nous ne soyons pas superstitieux. »
— N’est-ce pas ?
Il n’y avait que des places debout dans la chambre de surpression. Une trentaine de personnes qui s’efforçaient de ne pas gêner le Groupe Biologique de Willard et l’équipe d’holovision qui s’apprêtait à enregistrer la dissection.
Un reporter de Science-News TFX demanda au docteur Willard s’il s’agissait de chercher une trace d’une nature spéciale.
— En réalité, nous ne savons pas au juste ce que nous cherchons. Ou plutôt sous quel aspect cela se présentera. Il est évident que ce que nous voulons, c’est l’organe qui lui confère son talent particulier.
« Nous avons soumis la créature aux radiations de neutrons et de neutrinos, ou, comme vous les appelez, aux rayons X cinématographiques. Autant que nous puissions en juger, elle n’a pas plus de système nerveux qu’un grain de raisin. Elle n’est guère qu’un tube creux qui avale de la nourriture par un bout et rejette le résidu par l’autre. Et elle permet aux gens de lire dans les pensées. »
Il ouvrit une trousse noire et se mit à disposer des instruments étincelants sur la table devant lui. « Nous n’utiliserons pas l’anesthésie. Si vous voulez bien consulter votre résumé d’information, c’est l’expérience onze du 26 août. Autant que nous soyons en mesure d’en juger, rien ne cause de douleur à cette créature. Je suis dans l’incapacité de vous en fournir une explication. Les protozoaires eux-mêmes réagissent aux traumatismes.
« Jacque Lefavre et Carol Wachal sont-ils ici ? »
Ils levèrent la main. « Approchez, s’il vous plaît… Cela vous dérangerait-il de venir un peu nous aider ? »
— Pas du tout, répondit Jacque. Carol fit un signe affirmatif. « Toutefois, nous ne sommes pas passés à la stérilisation. »
— Cela ne fait rien. Moi non plus. (Il se tourna vers les journalistes.) Lefavre et Wachal sont les deux Maîtriseurs les plus sensibles à l’action du pont.
« Voici la proposition du docteur Jameson. Nous souhaitons que les deux Maîtriseurs restent en contact avec le pont pendant l’opération. Nous espérons qu’ils pourront nous dire à quel stade de la dissection la créature perdra son pouvoir. Et nous donner leurs impressions subjectives de, euh ? de la cadence de décroissance de ce pouvoir, de nous indiquer s’il marque un maximum ou manifeste des fluctuations… et ainsi de suite. D’accord ? »
— Nous voulons bien essayer, dit Jacque. Carol était un peu pâle. Comme elle l’en avait averti en revenant du restaurant, elle avait une peur déraisonnable d’assister aux dissections. A l’âge de cinq ou six ans, elle avait assisté à une démonstration scientifique populaire où l’on avait enlevé le cœur d’une tortue vivante, que l’on avait laissé battre ensuite pendant des semaines. Ce cœur palpitant lui donnait parfois encore des cauchemars.
Ils placèrent les deux Maîtriseurs de façon qu’ils ne gênent pas les caméras de l’holo. Quand ils touchèrent le pont, Jacque perçut la folle peur dans l’esprit de Carol. Il s’efforça de lui communiquer des ondes rassurantes et tendres. Il n’entendait qu’à moitié ce que disait le docteur Willard.
— Naturellement, personne encore n’a disséqué un de ces êtres. Cependant, les nudibranches ont une structure très analogue. » Il s’arma d’un scalpel. « En conséquence, je vais… je… vais pratiquer une sss– vais incision… euh. Le long de… la par-partie dor-dorssll… »
— Docteur… Un assistant tendit le bras vers lui.
Le scalpel tomba bruyamment sur la table. Une expression de surprise profonde sur son visage ridé, Willard porta les mains à sa poitrine et s’assit sur le plancher. Puis il tomba sur le côté sans que ses membres se redressent.
L’assistant lui prit le pouls. « Le cœur s’est arrêté », dit-il. Il arracha le devant de la blouse de Willard.
— Sortez-le d’ici ! cria le docteur Jameson. Emportez-le dans le couloir, de l’oxygène, vous… (en désignant un autre assistant)… faites venir un planeur !
Tout n’était plus que confusion, cris, bousculades. Jameson demanda que tout le monde, sauf les médecins, reste dans la salle jusqu’à ce que Willard soit en route pour l’hôpital.
— C’est une chose… affreuse. Je tarabustais Bob… » Il pointa l’index sur le reporter : « Ceci n’est pas à publier. Je tarabustais Bob depuis plus de dix ans pour qu’il se fasse poser un implant, un implant cardiaque. Un homme de quatre-vingts ans qui fume et boit comme lui… après tout, vous connaissez Bob, pour la plupart ! Il me répondait qu’il accepterait un implant le jour où il cesserait de jouer au tennis.
« Ils sont arrivés ici en quatre minutes et une équipe de cardiologues est toute prête pour s’occuper de lui à l’Hôpital Général. Peut-être réussiront-ils à le sauver.
« En attendant… j’aimerais que l’on me tienne au courant de l’état de Bob… mais il nous reste moins d’une heure pour en finir ici, avant que cette chose reparte en rappel. Alors, poursuivons. »
Il passa de l’autre côté de la table et ramassa le scalpel que Willard avait lâché. « Bien entendu, je n’ai nullement la prétention de savoir même la moitié de ce que connaît Bob de l’anatomie des invertébrés. Y a-t-il quelqu’un parmi vous qui pense pouvoir s’en tirer mieux que moi ? »
Personne ne répondit. « Mais parlez, bon Dieu ! L’ancienneté n’a rien à voir, ici. Voyons, vous, Modibo ? C’est vous qui avez disséqué cette foutue limace le mois dernier. »
Un grand Noir au premier rang de la foule secoua lentement la tête. « Pas parce que je suis un expert, docteur. Simplement parce que j’étais là au moment opportun. »
— Vas-y, Phil ! l’encouragea un autre. Si on voit quoi que ce soit, on criera.
— Très bien. Il s’adressa à Carol et Jacque : « Vous deux, tenez cette chose. »
« Et maintenant. Incision dorsale. » Il abaissa la lame et resta hésitant. « Hum… Dor sale. »
Il leva les yeux vers Jacque et secoua violemment la tête. Puis il leva précautionneusement le scalpel et se trancha lui-même la gorge.



24. GÉOCONFORMATION II : INSTRUMENTS ET MACHINES
A : Relations publiques, Westinghouse International
DE : Black & Morgenstern
DATE : 11 novembre 2075
OBJET : Texte et instructions préliminaires pour les cameramen, Flash d’intérêt public, durée quatre minutes (à insérer au milieu du Spectacle Don Loft, 17 janvier 76).
CADRE : Le parc national des cratères lunaires
MATÉRIEL NÉCESSAIRE : Laboratoire d’animation ; trois (3) caméras d’holovision pour prise de vues en lumière naturelle, trois (3) acteurs, deux (2) imitations de scaphandres MEOG, un (1) spectrographe de masse Westinghouse.
Le flash débute par un dessin animé de 30 secondes. On voit pour commencer un paysage extra-terrestre simplifié et on entend une musique insolite. Cinq Maîtriseurs surgissent dans un * plop *, se séparent pour piétiner, en attente.
A l’endroit où ils ont fait leur apparition, nouveaux * plop *, déversant cette fois une masse de briques, de mortier et d’outils de maçon. La musique devient pianissimo quand ils se mettent à construire une maison. Le rythme s’accélère tandis qu’ils travaillent de plus en plus vite. De nouvelles quantités de briques apparaissent * plop * au fur et à mesure de leurs besoins ; il leur en faut quatre livraisons pour achever la maison.
Les silhouettes des Maîtriseurs s’assoient autour de la bâtisse, en haletant. La musique cesse soudain et la première rangée de briques disparaît. Les trois quarts supérieurs de la maison s’écroulent dans un fracas retentissant. Cela se reproduit par trois fois, une couche disparaissant chaque fois.
Les Maîtriseurs, debout, se grattent le crâne. Puis ils disparaissent à leur tour. Fondu enchaîné sur la séquence des cratères lunaires.
(Les positions des caméras sont données en style cartésien classique. Le point d’origine essentiel est au niveau du sol, centré sous le spectrographe de masse qui sera placé sur une surface aplanie à 1 250 mètres NNO du repère 1 728 (autorisations obtenues du Service des Parcs, Inc.). L’axe X sera orienté au départ à 29° E. de N.)











 




25. RÉPANDRE LA SEMENCE
(Extrait des Sermons sur la science, de Théodore Lasky, copyright 2071, Broome Syndicate. Reproduit du Washington Post-Times-Herald-Star-News du 25 novembre 2071.)
…le plan d’origine, qui consistait à utiliser le TLM pour installer des appareils automatiques de géoconformation sur une des compagnes terrestres de 61 Cygni A. Des gens auraient alors été transportés jusqu’à ce nouveau monde par un de ces « vaisseaux de génération », comme on les appelait.
Prenez un astéroïde d’une dizaine de kilomètres de long ; creusez-le et géoconformez-en l’intérieur. Faites-le pivoter lentement, non pas sur son axe, mais d’une extrémité sur l’autre, pour y créer une gravité artificielle. Munissez-le d’un système de propulsion et braquez-le sur 61 Cygni avec quelques milliers de personnes à bord. Selon la conception que vous adopteriez (c’est-à-dire selon ce que vous pourriez mettre d’argent dans le projet), le voyage pourrait prendre n’importe quel temps, de vingt à mille années.
De là l’appellation. Des générations, par douzaines, pourraient naître et mourir en cours de route.
C’est une femme, Jerry Kovaly, qui a fait abandonner ce genre peu commode de dispositif.
La doctoresse Kovaly était biologiste, chargée de la phase des sciences vitales de la géoconformation sur 61 Cygni A, vers la fin des années 2030. (C’est elle qui a inventé le terme de « xéniasthénie » pour caractériser la faiblesse et le désorientement éprouvés par un Maîtriseur quand il revient sur la Terre, après avoir mangé les produits du sol d’une autre planète, au moment où les molécules étrangères partent en rappel élastique, hors de son corps.)
61 Cygni A était une planète facile à géoconformer ; les hommes pouvaient se promener à sa surface sans protection, presque dès l’arrivée. C’était la première planète où l’on découvrait des plantes comestibles ; ce fut la première où fut conçu un enfant humain.
Au cours d’un examen médical périodique, avant son quatrième bond sur 61 Cygni A, on découvrit que la doctoresse Kovaly était enceinte de quelques semaines. Cela causa un petit scandale car son mari sur la Terre était stérile à la suite d’une vasectomie ; il demanda et obtint le divorce quand Mme Kovaly annonça son intention de garder et mettre au monde l’enfant (sans toutefois révéler l’identité du père).
Elle décida également d’accoucher sur 61 Cygni A, en partie parce que ses travaux sur les lieux étaient à une phase critique, en partie parce qu’il lui plaisait assez d’être la mère du premier être humain né sur une autre planète.
L’enfant, un garçon, vint au monde sans la moindre difficulté. Quelques semaines plus tard, le temps vint pour la doctoresse Kovaly de regagner la Terre. Elle rassembla les trois autres qui avaient fait le bond avec elle, le « boîtier noir » et son fils nouveau-né, puis arriva sur la Terre.
Au moment du rappel élastique, l’enfant disparut.
Il avait été fait ailleurs.
Outre le choc terrible qu’en éprouva la doctoresse Kovaly, qui nourrissait l’enfant au sein à l’époque, cette disparition était une énigme aussi bien scientifiquement que philosophiquement. Soucieuse de la santé de l’embryon, Mme Kovaly n’avait pas du tout mangé de nourriture indigène pendant sa grossesse, ni bu d’eau indigène. Ainsi, toutes les molécules entrées dans l’embryon par l’intermédiaire de son placenta étaient des molécules terrestres. Le bébé, entièrement constitué de molécules terrestres, aurait dû rester sur la Terre.
La doctoresse Kovaly retourna sur 61 Cygni A et se fit engrosser en toute connaissance de cause. Elle accoucha dans les délais normaux. Mais cette fois – et certains ont jugé sa conduite comme dépourvue de cœur – elle laissa l’enfant hors du rayon du boîtier noir lorsqu’elle dut revenir sur la Terre.
Alors l’enfant resta sur 61 Cygni A, en permanence. Il fut ainsi le premier humain citoyen en tout état de cause d’une autre planète.
Ainsi se révélait une possibilité plus réalisable que le vaisseau de génération. L’ODE entreprit alors de recruter une grande quantité de femmes…
…politique que l’ODE couvrit pour commencer de la devise « Répandre la semence. » Les commentaires grivois et les commentaires sarcastiques qui fleurirent alors lui firent immédiatement abandonner la formule.
Toutefois, le principe reste en application. L’ODE recrute trois fois plus de femmes que d’hommes comme Maîtriseurs. Elle exige d’elles deux enfants au moins sur deux planètes différentes (et deux de plus si elles désirent que leur engagement soit transformé en « carrière complète »).
L’analyse génétique est l’un des tests les plus difficiles à franchir que doive affronter tout candidat maîtriseur. Toute prédisposition génétique aux maladies figurant sur la liste noire de l’ODE fait échouer le candidat, si qualifié qu’il – ou elle – soit dans les autres matières. Et l’on tient avec soin les tables généalogiques sur toutes les planètes géoconformées : en théorie, tout accouplement est interdit à ceux qui ont des liens de parenté plus proches que le cousinage au troisième degré. Ceci ne pose pas encore de problème, puisque les citoyens de première génération des Mondes sont ipso facto les employés de l’ODE, d’une loyauté indéfectible, d’autant plus qu’ils dépendent de l’Organisation, du berceau au tombeau.
En ce moment même, on compte 7 498 citoyens des Mondes, appartenant en majeure partie à la première génération (on s’attend que leur nombre double à peu près tous les dix ans pendant un certain temps). Le plus ancien est naturellement Primus Kovaly, qui, à l’âge de trente et un ans, est le père de cinq enfants. On raconte qu’il a toujours résisté à la tentation d’en nommer un Secundus.



26. AUTOBIOGRAPHIE 2051
(Extrait Le Pacifiste : Les journaux de Jacque Lefavre, copyright St. Martin’s TFX 2 1 3 1.)
15 septembre 2051.
Rien noté depuis deux semaines. Trop occupé. Vais essayer de ne rien oublier.
61 Cygni B est un endroit intéressant, plus tempéré que la Terre, constitué surtout de forêts et d’océans. Gus et moi avons fait le saut en manches de chemise avec un planeur bi-place, Gus tenant le boîtier noir. Étant donné l’état paisible de la planète, nous aurions difficilement pu choisir un plus mauvais point d’atterrissage… ou plutôt d’amerrissage.
On a fait apparition à un mètre au-dessus de la surface d’un océan et une vague énorme nous a immédiatement giflés. Une tempête se développait. Nous avons réussi tous les deux à nous cramponner à l’appareil qui dansait dans l’écume, mais il nous a fallu ce qui nous a semblé une éternité pour nous hisser à bord. C’était comme de vouloir rembarquer dans un canoë chaviré.
Je suis quand même parvenu à m’y installer et à boucler mon harnais. Ensuite, j’ai aidé Gus à monter. Quand il a été en selle, j’ai dressé le pare-brise et on a filé. Je voulais m’élever au-dessus de la tempête avant de me brancher sur le faisceau de guidage. Cela nous a encore pris pas mal de temps car les vents étaient puissants et imprévisibles, mais nous avons fini par émerger au soleil et j’ai effectué le branchement, à environ 800 kilomètres (nous devions l’apprendre ensuite) de Starbase.
On a volé pendant près de quatre heures. Un seul des Soleils était levé et on a eu très froid. De temps à autre, nous survolions des îles (parmi lesquelles un atoll d’une parfaite rondeur), mais il n’y avait pas grand-chose à voir.
Starbase est à un peu plus d’un kilomètre à l’intérieur des terres, édifiée sur la rive d’une rivière large et lente et entourée d’une sorte de forêt de pins. La plupart des bâtiments sont faits de rondins et les chaussées sont revêtues de coquillages broyés. Un lieu où règnent l’ordre et le calme, sauf les gosses qui sont des milliers. Toutefois, comme nous nous sommes posés au début de l’après-midi, la plupart des enfants faisaient la sieste.
On descendit en planant sur une place au milieu de la ville, où deux personnes pratiquaient une espèce de jeu de boules. Ces gens ne parurent pas surpris de nous voir, mais nous désignèrent le siège de l’ODE. C’était une petite cabane de l’autre côté de la place, et l’administrateur n’y était pas (rentré chez lui pour le déjeuner et la sieste). Toutefois, il nous avait laissé une note épinglée à la porte pour nous indiquer où se trouvaient nos compagnes.
Le couple sur la place nous envoya dans deux directions opposées : Gus vers une femme nommée Hester et moi vers Ellen. Nous nous efforcions de marcher sans manifester de hâte indiscrète.
Elle m’attendait, avec un pot rempli d’une infusion et la nouvelle déconcertante qu’elle avait un petit dérangement d’horaire. Selon l’examen médical du matin, il nous fallait attendre au moins huit heures.
On prit le thé en bavardant un moment. Elle travaillait sur les atmosphères planétaires, spécialiste du contrôle tertiaire des conditions météorologiques. (Ce qui lui permettrait de trouver un emploi sur la Terre si elle ne voulait plus faire partie des Maîtriseurs.) Cette fois, ce serait son quatrième et dernier enfant ; l’ODE lui accordait de l’avoir sur 61 Cygnus B pour qu’elle puisse participer un temps à l’éducation de sa fille aînée.
J’étais incapable de prononcer son nom de famille, africain, avec un curieux « clic » en plein milieu (son grand-père était un Noir américain descendant d’esclaves, qui avait combattu pendant la deuxième Révolution).
Intelligente et attirante, sa compagnie m’aurait été des plus agréables en d’autres circonstances. Toutefois elle devina mon agitation et me proposa d’aller me promener dans Starbase voir ce qu’il y existait, et de revenir le soir.
Les pilules qu’on vous donne pour la préparation à une mission de reproduction sont censées porter au maximum la production des spermatozoïdes ainsi que leur mobilité, mais elles ont l’inconvénient de vous mettre dans un état violent et durable de priapisme. Voilà pourquoi se trouver seul à seul avec une belle femme que l’on ne peut pas toucher a de quoi vous mettre les nerfs en pelote.
Je traînai par la ville pendant quelques heures, largement le temps de tout voir. Sur le terrain de jeux d’une école maternelle, j’aperçus une fillette noire d’environ six ans, qui était peut-être l’enfant d’Ellen. Je me demandais si l’on avait inventé de nouveaux mots pour les parentés telles que « l’homme qui est le père de mon frère, mais sans autre lien ». Beau-père ne me paraissait pas tout à fait satisfaisant.
Hors la ville, je visitai la centrale électrique et le camp des bûcherons, puis j’empruntai une barque pour aller ramer sur la rivière. Revenu au camp, j’aidai une femme à scier le tronc d’un gros arbre. Le temps que je passais sur la planète coûtait à l’ODE plus de dix dollars la minute ; alors, autant leur fournir un peu de travail pour ce prix.
Je regagnai la ville vers le crépuscule. A cette époque de l’année, il ne faisait jamais vraiment nuit, parce que 61 Cygnus A se levait à peu près au moment où B se couchait. Il n’irradiait pas beaucoup de chaleur, mais répandait une clarté bien plus vive que la pleine Lune.
Je découvris l’unique taverne de la ville, une petite dépendance du réfectoire des adultes. Avec ses cinq clients, dont Gus, elle était à peu près comble.
Naturellement, il avait rempli sa mission. Hester était sur la rivière, en train de visiter ses pièges à crabes ; elle devait le retrouver ici pour la fête nocturne (tout le monde voulait assister à notre disparition). Je commençai à lui exposer quelles difficultés j’avais rencontrées avec Ellen, mais il me dit qu’il le savait déjà. Toute la ville en était informée.
La seule boisson était une bière forte et amère, servie avec de la glace parfumée au jus de fruits. En la buvant assez vite et sans renifler l’arôme, cela ressemble un peu à la Berlinerweiss. On se mit donc à en parler, et, c’était naturel, en allemand, et on continua dans cette langue quand on en vint aux femmes, et en particulier à nos quatre compagnes de bar. Et c’est ainsi que cela a commencé.
L’allemand, c’était la goutte qui fait déborder le vase, de toute façon. Je ne m’étais plus senti aussi irritable depuis mes jours d’écolier… avec mon inconfort physique, mon impatiente surveillance de l’heure, les drogues qui me bousculaient les hormones… et la comparaison de mes misères avec la visible béatitude de Gus. De plus je soupçonnais la population adulte de la planète – dont 90 % étaient des femmes – d’échanger à mon sujet pas mal de propos grivois.
Gus avait cette exaspérante manie allemande de vous reprendre constamment sur la grammaire pendant que vous tâchiez de bien parler, en mâchonnant mentalement les bonnes tournures. Cela me mit en rogne, si bien qu’en organisant une phrase compliquée, j’employai un mode erroné et ayant mal placé le substantif de la principale, je commis également une faute de déclinaison.
Il éclata de rire.
Je lui collai un coup de poing.
Il en éprouva plus d’étonnement que de mal. Je le frappai à l’épaule, pas trop fort, mais nous n’étions habitués ni l’un ni l’autre à trois quarts de gravité et le choc suffit à faire basculer son siège en arrière. Ses réflexes de Maîtriseur prirent le dessus ; il quitta le fauteuil dans une torsion du corps et atterrit en souplesse sur le bout des doigts et des orteils, puis se redressa d’un bond.
Je me levai pour l’aider, ma colère dissipée aussi vite qu’elle m’avait pris. Il me regarda d’un air intrigué et m’expliqua que ce n’était pas de mon allemand qu’il avait ri, mais bien d’un jeu de mots involontaire que j’avais fait sur le verbe schiessen. Je le priai de m’excuser, ris à mon tour de la blague et tentai de justifier mon état d’esprit. Il comprenait parfaitement, me répondit-il, mais il resta distant. Je me demandai quel compte rendu il allait bien communiquer.
Ellen vint à la porte de la taverne avec une heure d’avance et me fit signe. On regagna discrètement sa cabane. Elle se révéla tendre et ardente, avec humour. Mes propres exploits furent remarquables et sous certains angles plutôt inquiétants, mais elle y était habituée. Elle me dit qu’il faudrait nous rencontrer de nouveau en des circonstances plus normales, un jour ou l’autre.
Et mentionna avec une certaine tristesse que deux de ses trois reproducteurs précédents n’avaient pas vécu assez longtemps pour être aux rendez-vous pris avec elle.
La fête pour notre départ fut amusante, mais cela me paraissait insolite de participer à une soirée où la plupart des gens étaient des femmes enceintes (les sept hommes qui étaient en séjour semi-permanent portaient tous des bracelets de vasectomie et avaient l’air plutôt hagard). Les « crabes » bouillis – si l’on peut appeler ainsi ces bêtes à douze pattes étaient à la fois exotiques et délicieux. C’était une chair rare pour les indigènes tout autant que pour Gus et moi. Les enfants en mangent continuellement, mais les adultes doivent observer des limites strictes dans la quantité de protéines extra-terrestre qu’ils absorbent. Sinon la xéniasthénie du rappel risque d’être mortelle.
A l’heure prévue, on fit le bond de retour à Colorado Springs. Après une brève séance de compte rendu, nous partîmes chacun de notre côté.
Je trouvai dans ma boîte aux lettres un mot de Carol qui m’annonçait qu’elle avait loué un cottage à Nassau pour deux semaines. Je devais la prévenir si je ne désirais pas l’y rejoindre ; elle trouverait un autre compagnon.
Un avion partait de Denver pour Miami dans l’heure suivante. Je réussis à y embarquer, puis je louai un antique planeur pour Nassau. J’avais téléphoné de Miami, aussi m’attendait-elle à l’héliport de Paradise Island.
Les Maîtriseurs sont loin de gagner de quoi vivre sur Paradise Island, il s’en faut de beaucoup. On prit un jinriksha jusqu’à la maison qu’elle avait louée sur Nassau proprement dite.
Cela faisait un bon bout de temps que je n’avais pas mis les pieds dans un lieu plus étranger que Denver, du moins sur la Terre. Nassau, c’était une foule de visions et de bruits et d’odeurs insolites, et c’était encombré, Dieu, que c’était bourré ! Un demi-million de personnes entassées sur un petit rien de terre.
J’ai une attitude tout aussi cynique que n’importe quel autre Maîtriseur quant à la rhétorique adoptée par l’ODE pour justifier son programme de colonisation. Quiconque a étudié la macro-économie élémentaire connaît le fin mot de l’histoire. Mais il était inévitable que j’établisse une comparaison entre cette île surpeuplée et le village bucolique que j’avais quitté quelques heures auparavant. Il y aura encore bien des catastrophes ; et peut-être la prochaine sera-t-elle l’ultime. Un seul être audacieux au bon endroit et la Terre pourrait n’être plus que cendres stériles en quelques secondes. Mais c’est plus ou moins vrai depuis un siècle.
Cependant, j’étais heureux de savoir tous ces bébés là-haut dans les cieux. Et cela me réconfortait de penser que l’un d’entre eux serait en partie moi.
Une fois à l’intérieur du cottage, Carol me demanda si j’avais « répandu la semence » avec succès. Je lui répondis qu’il m’en restait plutôt un excédent… et lui proposai une démonstration. Les effets de ma dernière pilule ne s’étaient pas entièrement dissipés et j’en avais encore deux autres. Elle estima que ce devait être intéressant.
Deux jours après, j’étais si épuisé qu’elle dut aller nager sans moi. Mark Twain a écrit quelque part qu’il n’est pas une seule femme au monde qui ne puisse battre dix hommes sur l’ultime champ de la bataille entre les sexes. La première fois que j’ai lu cette affirmation, j’avais trouvé qu’il exagérait. (Et il est probable que j’aurais envié les sept mâles en captivité à Starbase.)
On fit tout de même autre chose dans les îles : on assista à un festival, on fit une croisière sur un ancien trois-mâts, on nagea et on plongea tout le temps. Du soleil, du repos, quelques bons livres. J’écrirai la suite demain. Je ne peux plus remettre l’examen de ce tas de comptes rendus à plus tard.
J’avais appris avec joie que le docteur Jameson était vivant. Vivian prétend que selon lui, c’est le pont qui a causé l’attaque. Peut-être trouverai-je quelque chose là-dessus dans toutes ces paperasses.



27. QUE L’ON NE ME TOUCHE PAS
Texte de l’entretien post-opératoire entre le docteur Raymond Sweeney (Chef du groupe de psychologie) et le docteur Philip Jameson. 2 septembre 2051.
(Trente secondes de politesses préliminaires.)
JAMESON : Ceci est-il enregistré, Ray ?
SWEENEY : Qu’est-ce qui vous fait…
J. : Pas de boniments, Ray. Ce n’est pas de la persécution.
Il y a plus de dix ans que nous travaillons ensemble et je ne vous ai encore jamais vu en veston. Vous en avez besoin pour cacher le magnéto… parce que dans une de vos poches de chemise vous avez vos cigarettes et dans l’autre…
S. : Exact, Sherlock, j’enregistre. Cela vous dérange ?
J. : Pourquoi ? C’est tout juste comme je l’ai expliqué à l’infirmier… lui avez-vous parlé ?
S. : Il n’a pas compris ce que vous lui disiez.
J. : Vous voulez dire qu’il m’a pris pour un dingue.
S. : Eh bien…
J. : Cela me semble tout aussi dingue. Mais c’est la vérité. Je n’ai pas cherché à me suicider. C’est cette foutue créature, ce pont, qui s’était emparée de moi, qui m’a obligé à me trancher la gorge.
S. : Elle a fait du boulot d’expert.
J. : (Il tripote sa cicatrice.) Vous pouvez le dire. Sous l’oreille, puis en plein travers de la carotide, et en profondeur. Heureusement que je suis encore capable de parler.
S. : Le travail d’un habile chirurgien…
J. : Des clous, Sweeney ! L’animal avait de toute évidence accès à mon cerveau. (Un silence). Si je devais me suicider, je pourrais le faire mieux que cela et de mille façons différentes. Pas en m’ouvrant une artère dans une salle remplie de médecins et à deux pas d’un hôpital.
S. : Phil, la plupart de ceux qui se suicident ne désirent pas mourir. Ils voudraient qu’on les sauve.
J. : D’accord, je le sais bien. Mais ne pensez-vous pas que ce soit une étrange coïncidence ? Après ce qui est arrivé à ce pauvre Willard ?
S. : Mais Willard n’a pas tenté de se suicider, il a…
J. : …subi une attaque cardiaque, bien sûr. La ligne de moindre résistance. (Un silence.) La créature a également voulu s’en prendre à mon cœur, Ray. Immédiatement avant de perdre connaissance, j’ai senti ce pincement, ce serrement dans ma poitrine. Mais j’ai le cœur solide. Il était plus facile à cette chose de me guider le bras.
S. : Vous avez perdu connaissance ?
J. : Exact. A l’instant où j’allais entamer la première incision, je me suis senti étourdi et… gonflé, je ne sais comment dire. Et puis tout est devenu blanc et je suis revenu à moi pendant que l’on me préparait pour l’opération.
(Un silence.) A-t-on pratiqué l’autopsie de Willard ?
S. : Oui.
J. : Alors ?
S. : Rien de concluant. Nous avons chargé des spécialistes de…
J. : En d’autres termes, son cœur s’est arrêté et personne ne sait pourquoi.
S. : Il faut attendre que…
J. : Bon Dieu, moi, j’en ai fini avec les explications ! Demandez à vos cardiologues quel genre de trouble du cœur pourrait amener un homme robuste à s’asseoir pour mourir tout doucement en quelques secondes. Cette chose s’était emparée de lui. Elle a trouvé le point le plus faible de son corps et a étouffé la vie en lui.
S. : Vous dramatisez terriblement.
J. : Ce qui m’est arrivé personnellement était foutrement assez dramatique. J’étais dans le coup, Sweeney. J’ai senti la chose prendre possession de moi. Elle n’a tout simplement pas aussi bien réussi le coup avec moi qu’avec Bob. Et ce premier Maîtriseur, le Chinois… Est-ce que l’on a interrogé les deux Maîtriseurs qui étaient en contact avec la créature lorsque nous avons voulu la disséquer ?
S. : L’un d’eux est en mission. L’autre dit que le pont a fonctionné normalement jusqu’à l’instant où vous l’avez touché, Willard d’abord, et vous ensuite. Après, il n’a plus fonctionné du tout.
(Un silence.) D’ailleurs, ils s’y attendaient. Cela n’a jamais marché avec trois personnes.
J. Je vois… Écoutez, Sweeney. Entendez-moi bien. On va négocier. Vous pouvez me triturer la cervelle tant que vous voudrez ; je me montrerai de bonne volonté à cent pour cent. Si vous aboutissez à la conclusion que j’ai des tendances au suicide, je prendrai un congé de durée indéfinie.
S. : Je ne crois pas…
J. : Mais… dans le même temps, je vous enseignerai tout ce que je sais de l’anatomie des invertébrés. Et la prochaine fois que l’on rapportera une de ces créatures…
S. : Il faudra que ce soit moi qui la dissèque.
J. : Tout juste.
S. : Cela me paraît assez équitable. A moins que vous ne parveniez à me convaincre auparavant. Je ne crois pas être non plus enclin au suicide.



28. CHAPITRE HUIT
En général, John Thomas Riley aimait son travail : directeur du personnel et chef des opérations de l’ODE, à Colorado Springs. Mais il arrivait que ce ne soit pas tellement agréable.
Il entra dans la salle des instructions et les conversations cessèrent brusquement. Il s’assit au bout de la table de conférence et commença sans aucun préambule.
— Je sais qu’il y a eu des bavardages. » Les dix Maîtriseurs le regardaient fixement. Il regrettait de ne s’être pas muni de paperasses à tripoter d’un air négligent. « Cette mission a été qualifiée de “suicide” par certains. Mais ce n’est absolument pas le cas. »
Trois d’entre eux opinèrent de la tête. « Il est assez clairement établi que le pont a tué deux personnes et presque tué une troisième, en prenant possession de leur corps par télépathie. Et voilà que nous vous demandons d’aller recueillir autant de ces créatures que vous pourrez en trouver.
« Toutefois ce “pont” a été manipulé par 38 personnes au total et n’a causé aucun mal à 35 d’entre elles. Nous savons qu’en deux circonstances, la créature a tué en état de légitime défense. Ou du moins tenté de tuer. Et nous ne vous demandons nullement de leur faire du mal. Oui, Lefavre ? »
Jacque rabaissa la main. « C’est précisément ce qui nous inquiète le plus. Ch’ing n’aurait pas fait de mal à la créature. Du moins pas intentionnellement. »
— Peut-être était-ce en quelque sorte accidentel, avança Carol. Il a pu la serrer trop fort… quelque chose comme cela.
— Nous ne le saurons jamais, naturellement jamais, reprit Riley. Mais nous devons partir de l’hypothèse qu’elles ont une certaine faculté de sentir qu’un organisme quelconque leur est une menace, et de passer à l’action en conséquence.
« Comment cela se passe-t-il en elles ? Mystère. Du point de vue physiologique, elles semblent à peine plus développées qu’une éponge. Mais nous avons d’autres preuves irréfutables qu’elles ont ces capacités, indépendamment des violences qu’elle a infligées aux hommes qui avaient l’intention de la disséquer. Jeeves, vous nous préparez un rapport… »
— C’est exact, répondit Tania. J’en ai parlé à mon équipe, mais pas à celle de Manuel.
« Une piste nous a été fournie par l’analyse géophysique. Nous avons recueilli plusieurs fossiles qui paraissent être les vestiges de grands carnivores de nature aquatique. Les ponts seraient de toute évidence des sources naturelles de nourriture pour ces animaux.
« Mais le seul endroit où nous ayons trouvé d’autres formes de vie animale, c’est la mer du Cratère. Elle est totalement isolée du reste de l’écosystème.
« Il se pourrait que les ponts aient fait leur apparition après quelque cataclysme naturel qui aurait entièrement éliminé la vie animale sur la planète. Ou les ponts eux-mêmes ont pu causer ce désastre naturel : une fois acquise leur capacité télépathique, ils auraient entrepris de supprimer tous leurs rivaux. Ils n’auraient pas eu besoin pour cela de tuer jusqu’au dernier individu, mais seulement de réduire la densité de peuplement au point qu’il n’y ait plus assez de possibilités de reproduction pour la survie des diverses formes de vie. C’est arrivé sur notre Terre pour une espèce de baleine au cours du siècle dernier.
« Naturellement, après le prochain voyage, nous en aurons une vision plus nette. »
— Ce qui ne nous explique toujours pas le cas de Ch’ing, intervint Jacque. Peut-être arrive-t-il à la créature de commettre des erreurs et de tuer alors qu’elle n’est pas réellement menacée. Peut-être aussi tue-t-elle au hasard, pour éviter que son pouvoir se rouille.
Carol approuva de la tête. « Nous pouvons avancer des théories à l’infini, mais en fait nous ne savons toujours rien de cet animal. »
— Nous procédons à des déductions à partir d’un manque de données, dit Jacque. C’est lamentable du point de vue scientifique.
Riley haussa lentement les épaules. « L’un ou l’autre de vous deux, aimerait-il se faire dispenser de cette mission ? »
Ce qui signifiait la comparution devant une commission d’enquête et le renvoi probable… et ensuite toute une vie dans les dettes, pour rembourser l’ODE de ses grosses dépenses de formation.
Ils répondirent négativement, en secouant la tête.
— Un autre veut-il se retirer ? Il suffit de remplir un ou deux formulaires.
Pas de réaction.
— Bon.
« De toute façon, il n’est guère probable que vous entriez en contact mental avec les ponts que vous attraperez. L’essentiel de la mission est de rapporter ces créatures intactes sur la Terre afin que l’on puisse les étudier avec toutes les précautions qui s’imposent.
« Jameson a suggéré que nous recherchions parmi la population mondiale les personnes dotées d’un potentiel Rhine phénoménalement élevé. Ce serait à elles qu’incomberaient les premiers contacts avec les ponts. Cela me paraît une bonne idée.
« C’est pourquoi nous ne voulons pas que vous les touchiez, sans nécessité absolue… Vous savez que l’Effet Groombridge est bloqué par certains dié-électriques… par exemple les céramiques quasi métalliques. Nous avons fabriqué des prolongements – des waldos – pour vos combinaisons, en utilisant uniquement ce genre de céramiques. On peut espérer que cela vous servira pour la pêche aux ponts. »
— Personne ne nous en avait informés, dit Jeeves.
— Nous n’étions pas certains d’en disposer en temps opportun. On y a travaillé nuit et jour chez Krupp. Mais à présent, nous les avons, et c’est pourquoi je vous ai invités à cette réunion. Vous et votre équipe, allez vous entraîner à les utiliser dès aujourd’hui.
« Équipe B, Ubico, vous pouvez vous retirer, à moins que vous n’ayez des questions à poser. » Il n’y en avait pas. « Équipe A, des questions ? » Rien. Il se leva. « Dans ce cas, rendez-vous à la salle de préparation et revêtez vos combinaisons. Il y a sur l’aire C un planeur qui vous conduira à un endroit au bord du Colorado ; il contient les prolongements et les filets dont vous aurez à vous servir. Entraînez-vous consciencieusement et vous serez libres jusqu’au onze. »
Le matériel fonctionnait bien. Les deux filets étaient rigides, mais articulés de façon à s’adapter avec précision au fond de la rivière. Il fallait deux personnes pour manier un filet, une sur chaque rive. Les filets devaient isoler un tronçon de rivière de plusieurs kilomètres de long ; ensuite, il fallait les rapprocher lentement l’un de l’autre. Ils étaient conçus pour capturer toute chose flottante ou nageante de plus d’un centimètre de large.
Dans le Colorado, cela leur rapporta des milliers de poissons éperdus. Ils éprouvèrent leurs waldos de prise en ramassant quelques truites parmi les plus belles. Il leur fallut une demi-heure pour en prendre trois, mais les truites sont plus rapides et élusives que les ponts de Groombridge. Ils roulèrent ensuite les filets pour s’offrir un pique-nique.
MISSION 1618 GROOMBRIDGE, 11 OCTOBRE 2051
UNE ÉQUIPE
PERSONNEL :
1. MAÎTRISEUR 5 TANIA JEEVES, SEXE FÉMININ, 31 ANS, 9e MISSION, CHEF DE GROUPE.
2. MAÎTRISEUR 3 GUSTAV HASENFEL. SEXE MASCULIN, 26 ANS, 6e MISSION.
3. MAÎTRISEUR 2 (A TITRE PROBATOIRE) JACQUE LEFAVRE, SEXE MASCULIN, 26 ANS, 3e MISSION.
4. MAÎTRISEUR 1 VIVIAN HERRICK, SEXE FÉMININ, 24 ANS, 2e MISSION.
5. MAÎTRISEUR 1 CAROL WACHAL, SEXE FÉMININ, 24 ANS, 2E MISSION.
MATÉRIEL :
5 MEOG AVEC MODULE SPÉCIAL GROOMBRIDGE 1618
1 APPAREIL ENREGISTREUR POUR PERSONNEL
1 PLANEUR TÉLÉGUIDÉ AVEC MODULE GROOMBRIDGE 1618 (DEUXIÈME EXP.)
2 SERVO-FILETS (TROISIÈME EXP.)
1 SPECTROGRAPHE DE MASSE WESTINGHOUSE MODÈLE 17 (QUATRIÈME EXP.)
1 RÉSERVOIR DE RECUEIL (QUATRIÈME EXP.)
ÉNERGIE NÉCESSAIRE :
3 SU 17.89688370924, ACCORDÉS SUR HEURE LOCALE
10:24 :38.37677BDK 399057
10.32.29.66498BDK399059
10.36.46.00983BDK399060
1 SU 17.0098370930, ACCORDÉ SUR HEURE LOCALE
MISSION DE PRIORITÉ 1
FINANCEMENT
N° 733092 PSYCH 40 %





N° 483776 EXOB 20 %





N° 000101 PR 20 %





N° 000100 GENEX 20 %





Ils sortirent du TLM à proximité du pôle Sud de Groombridge. Le planeur qui les suivit avait été modifié de façon à approcher et rester en suspens dans les environs en attendant les ordres de Tania (pour prévenir le genre d’accident qui les avait laissés sans moyen de transport lors de la première mission).
Ils y embarquèrent et se téléguidèrent sur les deux filets. Ce trajet, puis le transport des filets au bord de la rivière où ils avaient trouvé le premier pont leur prit au total plus de trois heures de vol. Ils débarquèrent et Tania demanda un volontaire.
— Le réservoir de ramassage et le Spectrographe de Masse, le SM en abrégé, sont à deux cents kilomètres d’ici. Qui veut bien aller les chercher ?
Silence.
— Il n’y en a même pas pour deux heures.
— On aurait dû prendre des dispositions pour que l’équipe B s’en charge, dit Gus. En fait, c’est leur boulot.
— Trop tard pour changer cela, fit Jacque. Tirons à la courte paille.
Tania leur demanda à chacun de choisir un nombre de un à cent. Ce fut Carol qui perdit.
Les quatre autres posèrent immédiatement les filets, isolant ainsi un tronçon de rivière d’un kilomètre de long. Ils comptaient surprendre de cette façon un certain nombre des créatures sans permettre à une seule d’avertir les autres de s’éloigner.
Bien entendu, il restait toujours la possibilité qu’il n’y ait jamais eu qu’un seul pont sur la planète et qu’il les eût lui-même recherchés. Dans ce cas, ils allaient passer quarante-sept jours à patauger en vain.
Jacque pensait qu’ils allaient probablement en prendre par douzaines, peut-être par centaines, à chaque balayage de la rivière. Et passer la plus grande partie de ces sept semaines à jouer avec le spectromètre de masse.
En réalité, les résultats se situèrent à peu près entre les deux extrêmes. Quand Carol revint à bord du planeur, ils avaient à peu près terminé leur premier dragage. C’était en contraste absolu avec leur manœuvre d’essai sur la Terre : pas d’activité, rien qu’une couche d’algues flottantes agglutinées. Les filets se rejoignirent par le fond et ils les remontèrent.
Après une heure de fouilles dans la masse gluante, ils découvrirent un pont.
Ils s’empressèrent d’aller répéter le processus à cinquante kilomètres en aval. Rien. Ils recommencèrent. Rien encore.
Au quatrième coup de filet, ils ramassèrent un deuxième pont.
L’Équipe B arriva, se téléguida sur le SM et entreprit de creuser dans la boue.
Ce premier jour fut le seul où l’équipe de Tania pêcha deux créatures. Au bout des sept semaines, ils en avaient recueilli huit au total. L’équipe B se débrouillait mieux. Elle s’était construit un petit village de baraquements étanches en forme d’A, reliés entre eux, des tentes rigides et argentées, faites d’un alliage aluminium-silicone. Ils en étaient très satisfaits.
Le groupe de Tania, déçu, en avait marre. Jacque avait laissé sa colère exploser à plusieurs reprises et même parlé brutalement à Carol. Ce fut avec un soulagement mêlé de désespoir qu’ils se disposèrent en pyramide pour le rappel sur la Terre.



29. PERINDE AC CADAVER… MAIS SERVIR QUAND MÊME
Arnold Bates passe la moitié de sa vie à dormir ou à prendre des drogues. La plupart de ces produits pharmaceutiques ont pour objet de le faire dormir. Il est plusieurs fois millionnaire mais il est peu dépensier : loyer, nourriture et drogues. Il n’a aucun passe-temps préféré.
Quand il est réveillé, il l’est plus que la plupart des gens. Il le faut : il est le Maître Principal de la chambre de TLM de Colorado Springs. Son cristal de cent vingt centimètres est le plus gros que possède l’ODE, et aussi le plus utilisé.
Bates est un homme de petite taille, maigre, avec une tignasse blanche pour encadrer ses traits d’Amérindien. Il a le teint pâle, pour un Amérindien. Il paraît cinquante ans d’âge mais n’en a que trente-quatre. Il est Maître depuis dix ans, deux fois plus qu’il n’en faut normalement pour user un homme. Il jouit de cette totale absence de nerfs, de ce sang-froid absolu qui font le Maîtriseur idéal, mais il promène en lui trop de mauvais gènes pour participer aux missions extra-terrestres.
Son estomac est en plastique, son foie, une machine. Son quotient d’intelligence (QI) est de 189 et ses réflexes sont ceux d’un professionnel du revolver du Far West d’antan.
L’essentiel de son travail consiste à prévenir un nouveau désastre de Los Alamos. Deux corps humains, en s’efforçant d’occuper le même lieu simultanément ont fait d’une montagne une profonde vallée et répandu de lourdes retombées radioactives d’Albuquerque à Mexico.
Il examine la première page de son emploi du temps de ce jour, 27 novembre 2051 :
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Il sera de service aujourd’hui de six à dix heures du matin et de deux à six l’après-midi. L’horloge de la salle de contrôle indique 05:58.
La porte s’ouvre et un jeune homme sort de la pièce. Arnold le rencontre de temps à autre depuis près d’un an, mais il ignore toujours son nom.
— Bonjour, M. Bates, dit le jeune homme. Arnold répond d’un signe de tête. L’autre précise : « Tout est dégagé pour le moment ; vous avez plus de dix minutes de battement. » Naturellement, Arnold le sait déjà : dix minutes et une quarantaine de secondes. Il a à peine ouvert les yeux le matin qu’il sait l’heure à la minute près.
Le jeune homme est livide et s’éponge le front.
— De la casse ?
— Plutôt …la dernière arrivée a été épouvantable. Une équipe de géoconformation. Trois blessés et un mort. Tué à l’instant du rappel élastique.
— Foutus Maîtriseurs, marmonne Arnold. N’apprendront jamais à se coller les bras au corps.
— Ouais…
Le jeune homme s’en va en traînant les semelles et Arnold entre à son tour dans la salle. Il a pour partenaire Mavis Eisenstein, dont le tour de service, de quatre à huit, chevauche le sien. Il la connaît depuis quatre ans.
— Bonjour, Mavis.
Elle incline la tête, pousse un soupir, se lève du siège principal et passe sur celui de co-opérateur.
Arnold s’assied et ouvre un paquet de cigarettes. Il le pose sur la table, devant lui, à côté du paquet vide de la session précédente, et en allume une.
— J’aurais préféré que vous soyez ici à cinq heures, plutôt que moi, dit Mavis.
— C’est ce qu’il m’a donné à entendre. Vraiment moche ?
Elle se met à hocher la tête de façon continue. « Un du bas coupé en plein par le milieu. Tous ont laissé du sang sur la plaque. Les autres se sont écroulés en désordre. Le coordonnateur et deux des autres étaient d’ailleurs sans connaissance. On ne sait toujours pas ce qui s’est passé.
— Un groupe de géoconformation ?
— E Eridani. 05:27:14. Leur foutu SM leur est littéralement tombé dessus, avec seulement 03:29 de battement. Il a fallu vaporiser et griller.
— Ça ne fait que zéro deux vingt.
— Comme si je ne le savais pas ! » Elle a la voix blanche, malaisée. « Ces cons de l’autopsie m’ont forcée à attendre. Ils le voulaient, leur cadavre. J’ai d’ailleurs failli ne pas réussir à le préserver. J’ai même ébouillanté un type de l’équipe de charge, et pas à moitié, je le crains. Et en plus, neuf secondes seulement pour tout faire !
— C’était trop court. Vous ferez bien de rendre compte.
— Vous parlez que je vais leur coller un de ces comptes rendus ! Six heures », annonça-t-elle automatiquement en entendant le double carillon. « Ces salopards de l’autopsie se conduisent comme s’ils étaient les patrons de la boîte.
— Voulez-vous un comprimé ?
— J’en ai pris un il y a six minutes. Cela pourra aller.
Il parcourt la liste des onze missions qu’ils doivent contrôler ensemble. « Y a-t-il quelqu’un pour attendre les échantillons du groupe de l’agriculture ? »
— Non. Ils ont téléphoné hier soir. Nous sommes censés les entreposer. Un courrier passera à neuf heures.
— Avez-vous averti les chargeurs de l’urgence de cette expédition d’aliments ?
— Ah ! oui. Mais il vaudrait mieux les rappeler. Je leur ai dit d’être prêts dès quatre heures, mais il se peut qu’ils aient envoyé du personnel de remplacement après le boulot de cinq heures vingt-sept. Au moins une personne en tout cas.
Arnold a un bref entretien téléphonique. « En réalité, c’est l’équipe au complet qui a été relevée. »
— Et celui que j’ai ébouillanté ?
— Il est en vie. (Il ment sans hésiter. Elle apprendra bien assez vite.) En assez bon état.
— J’ai eu horreur de faire une chose pareille.
— Ils sont payés pour ça. Tiens, voilà nos reproducteurs ! fait-il en désignant la fenêtre.
— Avec trente secondes d’avance.
— Vingt-cinq, rectifie-t-il.
L’équipe de chargement a déjà apporté le planeur, dressé au-dessus de centre du cristal TLM. Les trois Maîtriseurs s’en approchent.
Arnold branche son micro de gorge pour communiquer avec l’intérieur de la chambre. « Hé, les gars. » Ils agitent le bras en réponse.
— Ne vous installez pas encore. Il vous reste sept minutes d’attente. Je lâche le cylindre dans cinq ; cela vous laisse deux minutes quatorze secondes de battement. Tout le temps de prendre un peu d’exercice.
— J’aurais préféré qu’ils fassent deux expéditions dans le cas présent. Il n’y a guère d’espace libre, dit Mavis.
— On ne peut pas, pour Tau Ceti, répond Arnold.
— C’est vrai, j’oubliais. Trop d’eau, de grands poissons.
Quelques minutes s’écoulent dans le silence. Puis Arnold dit aux reproducteurs « d’embarquer » et rabat le clavier de commande sur ses genoux. Il suspend en souplesse les doigts au-dessus des touches de crise : VIDE, PLEIN, DEMI-VIDE, DEMI-PLEIN, GRILLER, ÉBOUILLANTER, MÉDECINE, MISSION ANNULÉE.
Il y a encore vingt-quatre touches secondaires sur les trois rangées inférieures. Il touche automatiquement de l’index de la main droite le bouton où on lisait autrefois LACHER CYLINDRE. Les caractères se sont effacés à force d’usage. La seule autre touche secondaire dont les lettres se soient usées, c’est AUTOPSIE.
— Pourquoi sommes-nous de service ensemble ? demande Arnold. En général, on maintient un contrôleur expérimenté aux commandes, avec un débutant pour l’assister.
— A cause de cette affaire de Groombridge.
— Ah ! bon. Les reproducteurs ont pris place et Arnold lâche le cylindre. Son doigt repose légèrement sur le bouton MISSION ANNULÉE. Il ne déclenche naturellement pas le TLM – il y faut un calcul au cent millième de seconde – mais il peut annuler le saut si un signal de détresse lui parvient de l’intérieur du cylindre.
Ce dernier s’élève automatiquement. « Parti. » Il relève le pupitre de commande et la regarde. « Qu’est-ce que cette histoire de Groombridge ? »
— Vous ne lisez donc jamais les journaux ?
— Non.
— On y a découvert ces créatures qui permettent aux gens de lire dans les esprits. Des petites choses qui bougent…
— Ah ! c’est vrai, je l’ai vu à l’holo, ce toubib. Il prétendait que c’était l’une d’elles qui l’avait forcé à se trancher la gorge.
— Tout juste. Et elle a tué un autre médecin. Personne ne comprend très bien ce qui s’est passé.
Arnold secoue la tête. « Comme si le monde n’était pas déjà un endroit si périlleux. S’ils ont envie de jouer avec ces trucs, ils devraient aller le faire sur Groombridge même.
— Ouais, ces dingues de scientifiques ! maugrée Mavis.



30. NEUF VIES
(Extrait de Pontesprit : Évaluation préliminaire par Jameson et autres, TFX de l’ODE, Colorado Springs, 2052.)
Les premières expériences portant sur le pont de Groombridge ont pris fin sur une tragédie ; la deuxième série a commencé par une tragédie.
La deuxième expédition sur Groombridge a rapporté huit ponts encore intacts. Nous avions réuni trente-trois personnes parmi les plus douées dans le domaine psychique, recrutées dans le monde entier : leurs résultats de contrôle dans les tests classiques de Rhine allaient en moyenne de 413,7 à 499,9.
Ce dernier score est celui du phénoménal Jerzy Krzyszkowiak, le seul être au monde qui ait jamais été capable de pratiquer la télékinésie, ou téléportation, de façon certaine et vérifiée. Dans notre laboratoire même, il a été en mesure d’effectuer une pression de plusieurs grammes sur le plateau d’une balance de précision, pendant des heures d’affilée, la balance se trouvant hors de sa vue, dans une pièce voisine.
Ces trente-trois psychiques avaient choisi au hasard sept d’entre eux pour avoir le privilège d’être les premiers à établir le contact (tous s’étant déclarés d’accord pour que Krzyskowiak soit au nombre des huit « veinards »). Huit autres firent l’objet d’un choix pour le second contact.
Ces seize personnes ont donc pénétré dans la chambre du Groombridge le 27 novembre 2051, à 14:36.
En moins de sept minutes, la moitié d’entre elles étaient mortes.
Chacun des expérimentateurs qui a procédé au premier contact a été tué de ce fait. Aucun d’entre eux n’a manifesté de symptômes de détresse avant la mort du premier, survenue plus d’une minute après qu’il eut touché le pont. Toute l’expérience a été suspendue pendant que les deux médecins désignés se portaient à son secours. Puis les autres contacteurs primaires sont morts, un à un.
En analysant les enregistrements de cette tragédie, nous avons découvert un rapport direct entre la capacité psychique de l’individu et le temps qu’il (ou elle) a survécu au premier contact. Le tableau et le graphique ci-joints illustrent et démontrent ce rapport.







 
La seule personne à avoir auparavant établi un contact primaire était le Maîtriseur Hsi Ch’ing, qui y avait survécu durant trois heures et quarante minutes. Si nous présumons que son score aux tests de Rhine était de 100 (nous ne disposons pas de données exactes), alors son décès concorde avec cette courbe exponentielle.
Il a été démontré que le contact secondaire n’a pas d’effets néfastes, tout comme cela s’était déjà révélé lors de la première série d’expériences.
Il a été émis diverses théories pour tenter d’expliquer ces « meurtres en réflexe » de la part des ponts. Dans un article précédent, nous avons décrit la mort du regretté Robert Willard, ainsi que la tentative commise par le pont contre la vie de l’auteur de ce compte rendu alors que nous avions l’intention de disséquer la créature avant son transfert en « rappel élastique ». Dans ces deux cas, on peut comprendre les réflexes du pont comme un acte de légitime défense. Mais il est moins aisé d’expliquer le meurtre en réflexe des contacteurs primaires, de même que le rapport évident entre le délai de la mort et le potentiel en termes de Rhine.
Une théorie, soumise pour la première fois par Hugo Van der Walls tient compte des preuves fossiles de…



31. BOULE DE CRISTAL I
Personne au monde en 2051 ne devait comprendre le pont de Groombridge.
La vérité a été trouvée par déduction en 2213 par une femme qui se trouvait être l’arrière-arrière-arrière-petite-nièce de Jacque Lefavre (ce qui n’a rien de tellement surprenant, la moitié de la planète ayant au minimum ce degré de parenté avec lui). Il est difficile de transcrire son nom étant donné que sa langue était en partie télépathique, mais c’était quelque chose dans le genre de « Nuage Calme Pourtant Changeant : Anthropologue. »
Nuage Calme explorait des ruines sans grand intérêt apparent sur une planète orbitant autour d’Antarès, vestiges d’une race non humanoïde disparue, que la génération précédente avait déjà amplement étudiée. On venait tout juste de découvrir ces ruines, mais Nuage Calme devait s’y intéresser des années durant avant d’aboutir à des découvertes importantes.
Cette race était adoratrice d’une laide créature dont nous pouvons traduire le nom par Dieu, qui était censée vivre à l’intérieur de la planète. Un aspect curieux de leur religion était de croire à l’existence d’un Dieu particulier pour chaque planète habitée – et cependant cette race ne connaissait pas les voyages spatiaux. Nuage calme n’avait pu relever nulle part le moindre indice concret que ces êtres aient pu recueillir pour prouver qu’il existait de la vie sur d’autres mondes ; c’était purement et simplement un article de foi.
Pour finir, Nuage Calme découvrit un palais qui avait été celui du plus grand chef religieux de la planète. Sous la construction s’étendait un labyrinthe de tunnels dont l’un menait à une chambre, ou à un appartement, d’un luxe encore éclatant après un quart de million d’années d’abandon : le lieu où vivait Dieu.
Ce qu’elle-même ainsi que les autres explorateurs avaient pris pour un mythe était une réalité : leur Dieu était une créature immortelle et omnipotente descendue du ciel pour vivre sous le sol, d’où il gouvernait leur vie et leur sort. Il était le représentant d’une race qui avait en un temps dominé tout ce secteur de la galaxie, avec une autorité bienveillante mais absolue.
Il y avait dans l’appartement une machine qui fonctionnait comme une bibliothèque. Elle était restée en bon état de marche ; ces immortels bâtissaient pour durer. Il s’y trouvait une mention de l’étoile appelée par les humains Groombridge 1618, ainsi que des créatures télépathes qui y vivaient.
C’était cette race d’immortels qui avaient fabriqué le pont de Groombridge pour leur propre amusement. Il servait de marqueur des points pour un jeu dont les parties duraient des dizaines d’années, et qui visait à l’équilibrage exact des états émotifs. La planète Groombridge avait été soumise à une sorte de géoconformation inversée : son écologie avait été simplifiée de façon qu’aucun élément de la faune indigène ne puisse nuire au jeu.
Les scientifiques humains avaient été coupables de chauvinisme en classant le pont de Groombridge comme une créature à la physiologie rudimentaire. C’était en réalité l’organisme le plus complexe qu’il eût jamais été donné d’étudier… plus complexe que les savants qui ne peuvent le disséquer que par instruments télécommandés.
Jamais les humains n’en percevront directement la forme véritable, les sens de l’homme se trouvant bornés aux trois dimensions spatiales et à la flèche à sens unique du temps. La créature agitée nudibranchiforme qui avait enseigné aux humains à lire les pensées n’était que pure illusion… la projection simplifiée en trois dimensions d’un objet qui en offrait quatre. De la même manière, la projection en deux dimensions d’un dictionnaire exhaustif – son ombre – est absolument identique au rectangle gris projeté par une feuille de papier blanc et ne donne pas la moindre idée de la complexité de l’original.
Quand cette race de dieux prit la décision de se détruire, elle ne vit aucune raison de faire le ménage auparavant. Ainsi l’échiquier de Groombridge avait subsisté pour poser encore aux races à venir, plus simples, un problème difficile à résoudre.
La planète que Nuage Calme avait visitée était déjà morte et froide depuis deux cent mille ans quand les Dieux avaient décidé de rentrer chez eux pour y mourir. Chez eux, c’était à deux mille années-lumière de distance, parcours qu’ils effectuaient instantanément, d’un petit effort de volonté.
A l’époque de Jacque Lefavre, tout ce qu’il restait de la planète mère des dieux était une source d’ondes non thermiques qui s’étendait rapidement, et que l’on appelait la boucle du Cygne.
La luminosité de leur trépas avait permis à l’homme du Néanderthal de chasser durant la nuit pendant plusieurs mois de suite.



32. OFFRES D’EMPLOI
Petite annonce publiée dans tous les journaux importants du Nevada pendant la semaine du 4 au 11 mars 2052 :
MOUREZ
EN GAGNANT
DE L’ARGENT
ON RECHERCHE : DES AUTORISÉS AU SUICIDE
Si vous possédez un permis de suicide légal et si vous pouvez prouver votre bonne santé ainsi que votre équilibre mental, nous vous offrons l’occasion d’apporter votre contribution à la science tout en laissant un héritage important à vos héritiers.
Le PROJET THANOS versera jusqu’à 10 000 dollars aux sujets agréés. La somme versée dépendra des résultats obtenus par le sujet à la suite d’une série de tests psychologiques. Le minimum sera de 2 500 dollars.
Si cette annonce vous intéresse,
écrivez ou téléphonez à :
PROJET THANOS
B.P. 7777
Colorado Springs
Colorado 7019464
3037-544-2063 Poste 777



33. CHAPITRE NEUF
Les deux années qui suivirent furent fort remplies pour Jacque et Carol. Ils exécutèrent ensemble deux mois de travaux ordinaires de géoconformation sur Procyon A, ils passèrent six mois sur la Terre comme sujets au cours d’un projet de recherches intensives sur le pont de Groombridge. Ils recommencèrent l’expérience du 26 août 2051, et cette fois avec des résultats plus voisins.
Ils commençaient à prendre l’habitude de vivre ensemble et parlaient d’obtenir un jour leur licence d’union, lorsque Carol fut convoquée pour sa première mission de reproduction. Jacque fit une demande pour être le père, qui aurait été normalement acceptée, mais par malheur il s’agissait de la planète 61 Cygnus B. Sur ce point, la doctrine de l’ODE était inflexible : aucun homme n’était autorisé à fournir plus de 0,05 % de la réserve génétique d’une planète (les femmes avaient droit à 0,2 %) dans les première et deuxième générations.
Pendant les neuf mois où Carol travaillait tout en s’arrondissant sur 61 Cygnus B, ils ne se rencontrèrent qu’une seule fois, bien qu’elle eût passé quatre de ces mois sur la Terre pour réduire au minimum les effets de la xénasthénie.
Jacque avait fait preuve d’une sensibilité inhabituelle au pont de Groombridge, aussi, quand le projet fut transporté au cristal plus réduit de Charleville en Australie, dut-il suivre le mouvement. Il fit plusieurs fois la navette entre Charleville et Groombridge (l’un et l’autre endroits étaient aussi lamentables, prétendait-il), établissant le contact secondaire avec les ponts quand les volontaires du suicide les avaient touchés les premiers.
Ce n’était pas agréable d’être en rapport mental avec une personne qui savait qu’elle allait mourir. Certaines en étaient impatientes. D’autres avaient des repentirs. Un sujet s’efforça d’accélérer le processus en se précipitant dans le faisceau d’échappement d’un spectrographe de masse. Grâce au minimum de vêtement protecteur qu’on leur faisait porter sur Groombridge, il mit près d’une heure à mourir.
Carol accoucha sans difficulté et l’ODE lui accorda ainsi qu’à Jacque un congé de six semaines à passer ensemble. Ils avaient économisé une bonne part de leur salaire, aussi décidèrent-ils de tout claquer en Afrique et en Europe.
Paris était un peu frais à la fin d’octobre 2052, mais Jacque savait ce qu’il voulait. Ils avaient découvert rive gauche un bistrot dont le patron avait disposé quelques tables à la terrasse dans l’espoir de piéger quelques touristes, plus ou moins « originaux ». Jacque remonta son col et ajouta quelques gouttes d’eau à son Pernod. Quand il était venu à Paris, dans son enfance, on voyait encore la Seine entre ses deux rives. Maintenant ce n’étaient que maisons flottantes tassées les unes contre les autres. Selon les guides imprimés, c’était également un lieu malsain pour les touristes après la tombée de la nuit. Mais Jacque se sentait protégé par son uniforme de Maîtriseur. Non seulement les Maîtriseurs passaient pour des durs, mais il suffisait de lever la main sur l’un d’eux pour que l’ODE vous fasse coller à perpétuité au cabanon.
Le récepteur installé dans la boucle de sa ceinture émit trois signaux brefs : l’avis d’avoir à appeler Colorado Springs. On lui avait déjà téléphoné une douzaine de fois depuis qu’il était en France : ils étaient nombreux à travailler sur son rapport de Charleville. On le « sonnait » généralement vers l’heure du dîner.
Il apporta son verre dans la salle et demanda au barman : « Où est le téléphone ? »
L’homme se baissa sous le comptoir et en retira un vieil appareil manuel avec un écran au lieu d’un cube, puis il demanda s’il s’agissait d’une communication urbaine. Jacque répondit que non, mais que c’était en PCV. Le barman fit un signe d’acquiescement et débloqua le contacteur. Jacque composa le 3037-544-2063.
Le standard le brancha sur les Opérations, mais il reçut un signal d’attente, avec le message PRÉCAUTION SÉCURITÉ. L’antique téléphone n’avait pas de focalisation de la vision et du son, aussi adopta-t-il la seule solution : l’emporter le plus loin possible des oreilles indiscrètes avant de presser le bouton COMMENCEZ.
Le message s’interrompit et le visage de John Riley apparut sur l’écran. Ce n’était donc pas simple routine. Jacque eut la pénible impression que ses vacances étaient terminées.
— Ceci est un message enregistré, dit Riley.
« Tous les Maîtriseurs basés sur la Terre sont rappelés à Colorado Springs. Immédiatement. Il s’agit de l’événement le plus important qui se soit jamais produit pour l’Organisation. Et encore, c’est un euphémisme.
Restez en ligne. Si vous êtes à longue distance, vous serez branché sur l’opérateur des transports. Sinon, soyez ici le plus rapidement possible. Amphithéâtre principal. »
Le visage de Riley disparut pour laisser place à celui de Mike Sohne, camarade de cabaret de Jacque, qui paraissait harassé.
— Mike ! Que se passe-t-il ?
Une demi-seconde de creux ; relais par satellite. « Oh ! salut, Jacque. Sais pas, j’apprendrai probablement en même temps que toi. Toute la boîte est en effervescence, tout le monde court dans tous les sens et personne ne parle. Tout ce que je sais, c’est qu’une sonde d’exploration à grand rayon d’action est rentrée rien qu’avec des morts. Et je n’en suis même pas sûr… Tu es à Paris ? »
— Exact.
— Veinard de fils de pute ! Écoute, faut que tu sois ici avant 1300. Il est 2000 Greenwich, 2100 pour toi.
— Dans deux heures ? Jacque consulta sa montre. Nous avons…
— Tout juste. Une heure cinquante minutes.
— Alors, faudra commencer sans moi. Et finir sans moi aussi. Je ne peux pas trouver de vol avant…
— Pas de ça, Jacque ! Traîne seulement ton cul jusqu’à Orly. Wachal est avec toi ?
— Non, elle fait les boutiques quelque part.
— D’accord, mais elle est à Paris ?
— Oh ! naturellement. Mais j’ignore…
— Alors elle a été jointe par un autre opérateur. File à Orly au plus vite et attends-la. Ou c’est elle qui t’attendra. Vous avez vos places retenues sur l’aire trente-neuf. Un express sous-orbital.
— Mais écoute, Mike… toutes mes affaires sont à l’hôtel… mon fichu passeport, je ne peux pas…
— T’en fais pas pour ça, on passera derrière toi. J’ai contacté le bureau des voyages ici et j’ai toute liberté. Quel hôtel ?
— Euh… Studio Étoile. Un instant. » Il prit dans sa poche un carnet d’allumettes. « 32-754-69-31. Noté ? »
— D’ac. Ton passeport… Connais-tu le numéro ?
— Non.
— Peu importe. Je leur montrerai la photo. Quand tu seras à Orly, va à la section des départs et vois qui s’en occupe.
— Entendu.
— On se retrouve dans deux heures. Fin de transmission.
— Fin de transmission, répéta Jacque devant l’écran éteint.
Jacque et Carol étaient assis dans l’amphithéâtre de Colorado Springs. « Au fait, as-tu trouvé la robe dont tu avais envie ? »
— Le tailleur, pas la robe. Non, ceux qui me plaisaient étaient trop chers. Mais si j’avais su qu’on rentrait aujourd’hui, je m’en serais quand même offert un.
— Ouais. Et moi, j’aurais bu davantage et plus vite.
Ils étaient quatre ou cinq cents dans l’amphi, en train de murmurer.
— Tu as déjà bien assez bu. Tu sens comme une fabrique de bonbons à l’anis.
Une femme apparut sur l’estrade et installa un pupitre.
— J’adore ça. Tu te sens mieux ?
— Non. (Elle prenait des hormones pour arrêter la montée du lait. Elle avait des étourdissements et les seins douloureux.) Et la chute libre n’a rien arrangé.
Un cube tremblotant se forma autour du pupitre. Une tache blanche au centre se réduisit à un point précis et le cube disparut. Les projecteurs de l’holovision se mettaient au point. John Riley monta sur l’estrade et posa des papiers sur le pupitre. La foule se tut.
Il jeta un coup d’œil circulaire. « Je ne sais trop par où commencer. » Il se mit à frapper sur le pupitre d’un geste inquiet. « Tout a commencé avec le groupe de l’astrophysique. Des types de l’université de Bellcomm sont venus leur proposer un bond. Sur Achernar. »
Quelqu’un laissa échapper un sifflement.
« C’est la vérité. Cent quinze années-lumière. Une proposition onéreuse. Bellcomm a offert de partager le financement, mais nous avons marchandé et… pour finir la compagnie a payé 90 %.
« D’ailleurs cela paraissait raisonnable. Nous n’avons aucun moyen de coloniser une planète aussi éloignée. De plus l’étoile est de nature B5, donc vraisemblablement pas grand-chose d’intéressant.
« Les représentants de Bellcomm, les docteurs Wiley et Eisberg, avaient relevé la carte des ondes de gravité. Ils avaient perçu une forte impulsion en provenance d’Achenar. En consultant leurs archives, ils ont constaté que des impulsions du même ordre s’étaient manifestées depuis plus de vingt ans, à intervalles réguliers.
« Vous connaissez tous le mécanisme normal des ondes de gravité. Il n’y a rien que nous sachions d’Achenar pour indiquer que ce soit une source. Voilà pourquoi la compagnie voudrait que l’on y jette un coup d’œil.
« Nous avons choisi l’équipe de Shirley O’Brien pour ce saut de trente minutes. Nous les avons équipés comme pour une mission normale de pionniers, plus quelques trucs que leur ont fournis les gens de Bellcomm. Voici ce qui nous en est revenu. »
Les lumières de la salle faiblirent, le pupitre et Riley disparurent, remplacés par l’image de la chambre du TLM. Il ne se passa rien pendant quelques secondes. Puis on distingua la moitié d’une combinaison MEOG. Elle bascula, répandant son contenu. La foule réprima mal un cri d’horreur.
Les lumières revinrent ; Riley s’épongeait le front avec son mouchoir. « D’accord, ce n’est pas beau à voir. Mais c’est le risque que nous courons tous chaque fois que nous mettons les pieds sur le cercle du cristal.
« C’est ce que nous avons pensé, un affreux accident de rappel. Il était évident qu’O’Brien s’était trouvée séparée de son groupe et que le boîtier noir qu’elle détenait n’était pas centré quand le moment du retour est venu. Comment ils ont bien pu se séparer pour un bond de trente minutes, nous n’en savons rien.
« Toutefois son appareil enregistreur pour le personnel était intact et elle portait en outre une caméra automatique d’holovision pour la Bellcomm. Voilà comment nous avons pu découvrir ce qui s’est passé. »
Il marqua un temps en secouant la tête. « Je ne vais pas vous faire attendre, reprit-il d’un ton posé, ce qu’ils avaient découvert, c’était une planète anormalement semblable à la Terre. Une planète habitée. »
« Silence, je vous prie ! Les gens – les créatures – de cette planète n’étaient de toute évidence pas des indigènes. Il semble que ç’ait été également une équipe d’exploration. Et ce sont eux qui ont surpris O’Brien, non l’inverse.
« Les nôtres se sont posés du côté non éclairé et ont attendu leur planeur. »
Riley adressa un signe de tête à l’opérateur du projecteur.
Les Maîtriseurs étaient debout sur une vaste savane sous un clair de lune bleuâtre. Des montagnes sombres se dressaient à l’horizon, et, tous les deux cents mètres environ, des arbres isolés. Ils bavardaient avec animation. O’Brien venait tout juste de révéler que la planète avait une atmosphère terrestre.
Ils recueillaient des échantillons de sol et de plantes quand le planeur est arrivé. Ils ont commencé à y embarquer pour foncer du côté éclairé d’Achenar avant que leur demi-heure soit écoulée.
Et alors un autre planeur s’est posé.
Une plate-forme circulaire, bordée d’un bastingage, à l’intérieur d’un dôme semi-transparent. Le dôme a disparu quand l’engin a touché le sol.
Il y avait quatre êtres humains sur la plate-forme ; deux très évidemment du sexe féminin, et deux non moins ostensiblement masculins, qui ne portaient rien d’autre que leur peau très bronzée et des ceintures d’argent. Ils étaient beaux.
Ils ont sauté lestement à bas de leur appareil et se sont approchés du groupe d’O’Brien. La femme qui marchait en tête a levé la main droite en un geste qui paraissait vouloir signifier « attendez ». Ou peut-être n’était-ce qu’une manifestation pacifique. Et alors le ciel est tombé.
Entre eux et les montagnes, une énorme masse noire s’est installée sans bruit. Dans la faible clarté, il était impossible d’en distinguer les détails, seulement un corps de forme elliptique d’environ trois kilomètres de long sur un demi de large. Un vaisseau spatial.
O’Brien avait retrouvé la parole : « Ne faites rien qui puisse paraître hostile. Nous devons sembler assez terrifiants dans nos scaphandres. »
Une fente apparut et s’élargit à l’avant du vaisseau, répandant un flot de lumière d’un jaune chaud. La femme les invita du geste à se diriger vers la lumière.
— Devons-nous la suivre ? demanda un des membres de l’équipe.
— C’est… je ne sais pas, répondit O’Brien. Oui. Mais que tout le monde reste près de moi. Nous sautons dans vingt-deux minutes.
Elle les mena jusqu’à une rampe qui s’était abaissée par l’ouverture du vaisseau. Les Maîtriseurs attendirent pendant que les extra-terrestres montaient la rampe qui, sans mécanisme apparent, paraissait fonctionner comme un tapis roulant, puis ils les suivirent.
La rampe aboutissait à l’extrémité d’une coursive qui semblait s’étirer sur toute la longueur de la nef. Les parois étaient faites d’une substance vitreuse sans joints visibles qui diffusait une clarté jaune, douce, uniforme.
Quand le dernier d’entre eux eut quitté la rampe, le panneau de sol se referma derrière lui. Puis un « boum » profond retentit, peut-être produit par la rampe même qui se repliait à l’intérieur.
— On dirait bien que nous voilà kidnappés, dit quelqu’un.
— Ou ramassés comme échantillons, observa O’Brien. Peu importe. Le plafond est assez haut pour que nous formions la pyramide. Je ne pense pas qu’ils puissent nous en empêcher.
La femme qui commandait aux extra-terrestres ferma à demi les mains, les posa sur son sternum puis les écarta lentement, probablement pour les inviter à ouvrir leurs combinaisons. Elle renouvela son geste à plusieurs reprises, puis passa une main sur son corps nu en souriant. Elle avait trop de canines.
— Je serai heureux de sortir de mon scaphandre, à condition que tu me promettes de ne pas ouvrir la bouche, la belle, dit une voix d’homme.
— Bouclez-la, Jerry. Laissez-moi lui répondre.
Comme les caméras étaient fixées à sa combinaison, il était impossible de voir ce que faisait O’Brien. L’extra-terrestre secoua la tête en disant quelque chose, dans un grondement étonnamment profond.
— Cela pourrait signifier oui aussi bien que non, même sur la Terre.
Un des êtres du sexe masculin frappa des jointures sur la paroi où un petit rectangle s’ouvrit. Il y plongea les deux bras et en retira quatre objets qui ressemblaient à des microphones des temps anciens. Chacun était lié à un court fil argenté.
Il en tendit un à son chef puis aux deux autres. Chacun d’eux brancha ensuite le fil sur sa ceinture argentée.
— Peut pas être un appareil à interpréter, dit la voix de Jerry. Alors, une arme ?
— Peut-être quand même une machine à traduire, dit une autre voix. Nous ne savons pas tout…
La femme-chef s’approcha du Maîtriseur le plus voisin, braqua le microphone sur lui en souriant.
Le cube de l’holovision hurla à peine une fraction de seconde avant que l’assistance en fasse autant.
Le faisceau d’un laser de dix mégawatts est incapable de pénétrer ces scaphandres, mais à l’endroit où elle avait pointé sa baguette, un trou rond s’était ouvert, qui s’élargissait en une longue déchirure d’où sortait le sang. Le Maîtriseur mourant saisit brusquement le bras de la femme, la tirant à lui. Elle lâcha le bâtonnet quand la pince à la force amplifiée lui rompit le bras.
Les trois autres étrangers attaquèrent simultanément ; tout fut terminé en une seconde. L’image holovisée pencha de côté, faiblit vers le rouge et devint bi-dimensionnelle tandis que le sang ruisselait sur deux des trois objectifs.
Les extra-terrestres partirent lentement dans la coursive, la blessée ne manifestant pas le moindre signe de douleur, bien qu’un os grisâtre déchiqueté pointât dans la tache de sang de son bras inutilisable. Deux douzaines de pas, la paroi s’ouvrit sur leur gauche et ils disparurent.
Les lumières de l’amphithéâtre revinrent. « C’est tout », dit Riley. « La même scène dure encore dix-neuf minutes, mais les inconnus ne reviennent pas dans le champ. »
Il consulta ses notes pour la première fois. « Nous – moi-même et les représentants de la biologie, du psychisme et des études générales – avons à vous soumettre quelques remarques ou observations provisoires au sujet de ces extra-terrestres.
« Le plus frappant, bien entendu, c’est qu’ils nous ressemblent autant. L’explication qui s’imposerait, c’est que nous ayons des ancêtres communs, soit dans la préhistoire, soit… eh bien, il y a une quantité considérable d’hypothèses intéressantes. Autre possibilité, ils seraient capables de changer de forme et ont adopté celle-là pour que nos Maîtriseurs ne se tiennent pas sur leurs gardes.
« Comment ils pouvaient savoir de quoi un humain a l’air, je laisse à chacun le soin de l’imaginer. Peut-être ont-ils le pouvoir de lire dans les esprits.
« Qu’ils se soient montrés si conformes à nos normes actuelles de beauté est une coïncidence qui éveille les soupçons. Comme l’a signalé le docteur Sweeney, les civilisations considèrent généralement comme belles les caractéristiques qui confèrent une valeur de survie à l’individu ou à la race. Une esthétique semblable à l’égard du corps suppose au préalable une similitude d’environnement. Naturellement, deux sociétés hautement avancées du point de vue technologique auront des environnements semblables, le plus confortable possible. Ce qui nous ramène à notre point de départ. »
Il leva une feuille de papier. « Voyons si quelqu’un parmi vous peut ajouter quelque chose à cette liste. C’est le docteur Jameson qui l’a établie : elle indique les différences anatomiques entre eux et nous.
« Pour les dents, c’est une évidence. Mais il pourrait s’agir d’un artifice ; diverses civilisations terrestres se font limer ou ébrécher les dents pour se donner l’air plus féroce.
« Avez-vous remarqué que les hommes n’ont pas de pointes de seins ? Je ne l’avais pas relevé. Mais Jameson dit qu’elles ont pu être excisées pendant l’enfance, pour des raisons esthétiques ou rituelles, sans qu’il subsiste de cicatrices visibles à nos propres yeux.
« Leurs ombilics sont tous absolument identiques, une simple fente verticale. Vous ne trouveriez à peu près jamais une telle similitude entre quatre humains pris au hasard. Mais rien ne nous permet d’avancer qu’il y ait là un fait de hasard, peut-être ne recrutent-ils pour ce travail que des mâles au nombril étrange et aux parties génitales très développées.
« De même pour les femmes… la fente génitale remonte d’environ un centimètre plus haut que chez les humaines, vue du devant. Et dans la présentation du bas du dos, dernière vision que nous ayons de l’extra-terrestre blessée, les parties génitales externes ne sont pas visibles. Elles le seraient chez une humaine. »
Il hocha la tête. « Ce ne sont là que de légers détails, mais l’un d’entre eux nous fournira peut-être un indice.
« Aucun de ces êtres n’a de grain de beauté, de tache de naissance ou d’autre défaut apparent de la peau. Les deux femmes étaient de la même taille, un mètre soixante-treize. Les hommes étaient l’un de quatre, l’autre de sept centimètres plus grands. Ni l’un ni l’autre des hommes n’a seulement ouvert la bouche. Tous les quatre avaient les doigts longs et élégants ainsi que les fronts hauts que nous associons inconsciemment et à tort avec les capacités intellectuelles.
« Les ongles de leurs doigts et de leurs orteils sont coupés si court que ce serait pénible pour un être humain. Les clavicules et les omoplates sont moins proéminentes que chez l’humain moyen.
« Le docteur Jameson a aussi l’impression que la structure du squelette des jambes et du pelvis est légèrement différente de celles des humains. Mais sur ce point, il nous faut attendre des mesurations plus précises.
« Enfin, nous en venons à la blessure subie par la femelle extra-terrestre. La plupart des gens subiraient un choc violent et s’évanouiraient s’il leur survenait une fracture aussi grave. Un être humain pourrait ne pas éprouver une telle douleur s’il était dans une rage aveugle ou sous hypnose profonde ou encore sous anesthésie. Elle a paru se comporter absolument de la même façon avant et après.
« De plus, à mon avis, les dommages auraient dû être plus sérieux. Il l’a saisie juste au-dessus du coude, dans un spasme d’agonie et l’a secouée par deux fois. Avec les circuits amplificateurs des MEOG, c’est comme d’être attaqué par un bulldozer. Le bras aurait dû s’arracher.
« Nous repasserons ce cube d’holo en continu pendant plusieurs jours dans le Studio A, la porte à côté. Je veux que vous le revoyiez autant de fois que vous pourrez le supporter. Il n’existe aucune spécialité qui s’applique à ce problème particulier, aucune non plus qui ne s’y applique pas. Tout ce que vous noterez, faites-le-moi parvenir par les Plans.
« Nous devons évidemment retourner là-bas. Sans doute une sonde automatique ; je ne commanderai à personne d’entreprendre une mission-suicide.
« En plus, ce serait fichtrement coûteux. L’énergie qu’il nous faudrait faire passer dans le cristal pour un saut à cent quinze années-lumière, rien que pour deux petites heures, suffirait à alimenter des centaines de missions de réapprovisionnement de routine. »
Il replia ses papiers, puis passa le doigt sur le pli. « Cependant, une fois que nous aurons projeté ce cube-holo un peu partout, je ne crois pas que nous aurons le moindre mal à nous procurer des fonds. »



34. DES CHIFFRES ET DES DOLLARS
(Extrait du Manuel des employés de l’ODE, TFX ODE, Colorado, 2053.)
Il peut paraître inefficace de notre part de procéder à la géoconformation par séries de bonds nombreux et courts, plutôt que d’un nombre plus réduit de séjours plus longs. C’est toutefois inévitable, en fonction des mathématiques du Transfert Levant-Meyer.
Pour en juger, il n’est pas indispensable de disposer d’une description technique complète du TLM ; à la vérité, pas un sur mille des employés de l’ODE ne comprend toutes les subtilités du processus. Il est toutefois instructif de comparer les besoins d’énergie du cristal pour des sauts de différentes durées.
(Les lecteurs qui n’ont pas suivi les mathématiques supérieures de première année préféreront peut-être se reporter au tableau final.)
L’équation fondamentale qui indique l’énergie nécessaire pour un saut quel qu’il soit est la suivante :

dans laquelle C et k sont des constantes, t la durée du saut et s, la distance. Les calculs se font normalement selon le système MKS, mais pour simplifier, nous évaluerons t en unités de jours et s en unités d’années-lumière.
Les contraintes en accolade à droite de l’équation proviennent d’un phénomène de seuil d’énergie propre au cristal du TLM. Les sauts spatiaux ne peuvent porter sur des destinations inférieures à 9,4095 années-lumière ni sur des durées plus courtes qu’environ dix-neuf minutes et demie. La première contrainte nous empêche d’exploiter le système planétaire pourtant prometteur d’Alpha Centauri(1). La seconde rend impossible l’exploration de planètes situées à plus d’une centaine d’années-lumière de distance.
Il est convenu à des fins de commodité de considérer l’équation comme valable et continue sur toute la gamme des valeurs qu’elle permet. Cependant le TLM ne peut pas transférer un objet en tout point souhaité de l’espace ; il ne transfère que d’une zone de matière à une autre zone de matière. Il faut qu’il existe un objet possédant une surface distincte et relativement froide – planète ou astéroïde – « à proximité » du point sur lequel le cristal est accordé (les essais d’envoi de sondes à la surface d’étoiles dépourvues de planètes ont toujours échoué). La marge d’erreur permise se décrit par une équation différentielle du quatrième degré mettant en jeu la distance, l’énergie et le déplacement angulaire d’application de la charge en partant de l’axe de la résille du cristal de TLM(2).
Ce graphique des courbes montre le rapport entre le besoin d’énergie et la durée du saut pour des distances choisies :
  
1 Cependant des plans prévoient la construction par la colonie de Tau Ceti d’une installation de TLM avec des matériaux indigènes pour effectuer des bonds jusqu’à Alpha Centauri.
2 Comme exposé dans la monographie Les mathématiques du Transfert Levant-Meyer : État des connaissances en 2051 par Lewis Chandler. TFX de l’ODE, Colorado. 2051.








 
Noter que si la distance est multipliée par dix, le besoin d’énergie se multiplie alors par mille.
L’énergie, c’est de l’argent, naturellement, et l’ODE en est la plus forte consommatrice du monde. Comme tout autre consommateur, nous payons chaque kilowatt-heure à un prix forfaitaire à la Westinghouse Interplanetary, bien que ce tarif soit réduit dans une certaine mesure en raison du volume de consommation aussi bien que des subventions d’intérêt mutuel que nous consentent les services de recherche de cette compagnie.
Il est intéressant de comparer le coût des sauts sur diverses planètes pour des durées différentes :
L’étude attentive de ce tableau permettra de juger de la difficulté que l’on éprouve à établir les horaires des sauts (en les coordonnant de telle sorte que le cristal soit toujours libre lorsqu’un retour est attendu).
A titre d’illustration et d’exemple, considérons le déroulement d’une mission de reproduction à Cygnus A. Une femme Maîtriseur enceinte passera environ cent cinquante jours de sa grossesse hors de notre planète. Les coûts de l’énergie pour les diverses combinaisons de bonds que cela implique s’établissent comme suit :
150 sauts d’une journée = 2 340 000 dollars
30 sauts de 5 jours = 1 197 000 dollars
15 sauts de 10 jours = 1 114 500 dollars
5 sauts de 30 jours = 3 376 500 dollars
Donc une succession de bonds courts peut en fait coûter plus cher qu’un nombre réduit de sauts de plus longue durée. Ce qui se passe dans la pratique, c’est que l’on calcule la combinaison la moins onéreuse, puis que l’on ajuste la séquence adoptée de façon à ne pas surcharger les horaires du cristal…
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Chère Carol,
On dirait bien que je suis encore ici pour une semaine. Et cela ne m’emballe pas, d’ailleurs.
Ma belle-mère a insisté pour que le cercueil reste ouvert, pour qu’on puisse voir. C’est barbare. Elle prétend que papa l’aurait voulu. Peut-être avait-il beaucoup changé au cours des neuf dernières années.
La raison pour laquelle je dois rester dans le secteur, c’est que mon père a légué tous ses papiers à Cornell et que la section Histoire de la science de cette université tient beaucoup à les avoir. Il en a laissé une pleine remorque, sans ordre particulier ; je dois donc les classer et les cataloguer avec l’aide de mon demi-frère Jerry.
Jerry est très bien. Je n’avais pas encore eu l’occasion de discuter vraiment avec lui. Il termine sa licence ès arts de l’holovision. Papa était déçu qu’il ne se soit pas décidé pour la physique. Il lui a néanmoins tout laissé… j’entends par là tout l’argent. (La maison et le reste vont à Zara, ma belle-mère.) Ni ma mère ni moi ne sommes mentionnés dans le testament.
J’ai téléphoné à mère, mais elle ne voulait pas venir à l’enterrement. Elle a rencontré Zara une fois. Elle pense comme moi que papa n’aurait pas voulu de tout ce cirque morbide. Mais le testament ne disait rien sur la question.
J’ai lu dans le Times que l’on croit que les ondes de gravité d’Achernar sont causées par le freinage de vaisseaux interstellaires. Ils vont donc sur cette planète depuis cent quarante ans ou davantage.
L’article n’en dit rien, mais je présume que les ondes de gravité sont engendrées par la perte brutale de masse quand les vaisseaux sortent d’une vélocité relativiste. Ils doivent s’arrêter assez brusquement. Est-ce qu’on a déjà calculé les forces G qui entrent en jeu ? Ce doivent être des durs !
Du moins n’ont-ils pas le TLM, pas encore. Après avoir regardé ce cube holo (une centaine de fois), j’aime autant ne pas les trouver dans notre jardin !
J’ai appelé Noah (de la Planification), qui m’a accordé une prolongation de congé. Ils ont besoin d’un type qui ait quelques connaissances scientifiques pour le classement. Jerry est intelligent, mais nul dans ce domaine.
Il se peut que je fasse un détour par Kuala Lumpur pour rentrer à Colorado Springs, afin de passer une journée avec ma mère. Il y a trois ou quatre ans qu’elle est remariée et je n’ai encore jamais vu l’homme en cause.
Il est vrai que toutes ces années ont été plutôt occupées.
Ma lettre te causera probablement une surprise (que j’espère agréable), puisque je te téléphone tous les soirs. Je crois que c’est quand j’étais en Australie que j’ai pris l’habitude d’écrire… pendant que tu fabriquais des mioches pour la plus grande gloire de… etc.
Tu me manques tellement… Prends bien soin de toi.
Avec tout mon amour,
Jacque.



36. DES CHOSES QUI HANTENT LES NUITS
12 janvier 53
A : Tout le personnel intéressé au Projet Croquemitaine
DE : Groupe de psychologie (président : R. Sweeny)
OBJET : Profil psychologique des extra-terrestres d’Achernar
Je fourre ceci dans vos boîtes aux lettres parce que nous n’avons tout simplement pas de données suffisantes pour justifier une assemblée générale.
Ne prenez pas ce qui suit pour parole d’évangile. L’essentiel de la psychologie, dans le seul sens qui s’applique au cas présent, c’est de découvrir des comportements ordonnés en matière de stimulant-réaction dans la population étudiée. Nous n’avons qu’un petit choix de stimulants à considérer, et des réactions qui dans la plupart des cas n’ont aucune signification.
Caractéristiques possibles
1. Courage ou désintéressement du bien-être personnel.
Comme le remarquait O’Brien sur le cube holo, un Maîtriseur en combinaison MEOG constitue un organisme plutôt dangereux, et il en a bien l’air. Les extra-terrestres ne se sont pas encombrés d’armes quand ils sont allés la première fois à la rencontre des cinq Maîtriseurs. Ou ils ne se rendaient pas compte du mal que pouvaient leur faire les Maîtriseurs en armure – supposition peu vraisemblable à la lumière de leur avance technologique – ou peu leur importait ce qui pouvait leur arriver individuellement (cette théorie s’appuie sur la passivité des réactions de la femme-chef après sa grave blessure).
Une autre explication serait une sorte de cécité en matière de jugement, un égoïsme qui ne leur permettrait pas de penser qu’une autre race puisse constituer un danger pour eux.
2. Assurance ; absence de xénophobie.
La femme-chef a immédiatement pris la situation en main. Elle a très bien su communiquer par gestes et, là encore, n’a pas manifesté la moindre crainte.
3. Agressivité.
Il aurait été intéressant de voir ce qu’auraient fait les inconnus si les Maîtriseurs avaient refusé de les suivre. En fait, tout ce que nous savons à ce point de vue, c’est qu’il y a eu finalement une explosion de violence. Ainsi que le son émis par le chef juste avant le massacre, et qui ressemblait à un grondement. Mais il se pourrait encore que ce soit là le ton et le timbre normal de leur langue.
4. Sensualité( ?)
Un geste de la femme-chef aurait eu une signification franchement sexuelle chez un être humain. Il est toutefois plus probable qu’elle voulait simplement dire aux Maîtriseurs qu’ils n’avaient plus besoin de leurs combinaisons à l’intérieur du vaisseau. (Il serait cependant bon de se rappeler que les sociétés humaines qui pratiquent le nudisme couramment, sans idée de sexualité, imposent des restrictions aux gestes permis en public.)
5. Manque de curiosité.
Les extra-terrestres ne se sont pas du tout intéressés aux Maîtriseurs après les avoir tués. Il est possible que quelque principe de leur philosophie ou quelque aspect de leur psychologie leur interdise d’examiner les morts. A titre d’hypothèse hautement improbable, on peut supposer un rite de purification indispensable après une tuerie ; ils ne pouvaient nullement savoir que les corps n’allaient pas tarder à disparaître.
Autres remarques
1. Les sourires.
Bien que deux d’entre eux aient souri à de nombreuses reprises, nous n’avons aucune raison de croire qu’ils s’efforçaient d’extérioriser un sentiment amical pour empêcher les Maîtriseurs de se tenir sur leurs gardes. Même dans les civilisations humaines, le sourire est souvent une expression ambiguë et même négative. Chez les primates, montrer les dents est fréquemment un défi agressif.
2. Instruments ou marionnettes.
Le docteur Bondi suggère que les extra-terrestres rencontrés par O’Brien n’étaient peut-être pas les « vrais ». Ce pourraient n’être que des « constructions », des robots de chair et de sang conçus pour les travaux dangereux.
Il y a là une possibilité de mauvais augure, étant donné leur ressemblance frappante avec les êtres humains. Les extra-terrestres ont fait leur apparition moins de cinq minutes après le transfert des Maîtriseurs sur la planète. S’il s’agissait bien de marionnettes bâties pour imiter la forme humaine, alors leurs maîtres étaient en mesure de deviner l’image exacte de l’anatomie humaine et de fabriquer quatre humains en quelques courtes minutes, ou encore ils connaissaient déjà bien la forme humaine. Il est difficile de dire laquelle de ces deux explications est la plus terrifiante. Dans le premier cas, nous aurions affaire à une race dotée d’immenses pouvoirs psychiques et scientifiques (et apparemment dépourvue de tout respect pour la vie). Dans le second, il s’agirait d’une race qui aurait observé l’humanité et qui en conséquence connaîtrait la position de la Terre.
3. Les extra-terrestres en tant qu’adversaires.
Nous présumons que ces inconnus ne se sont installés sur aucune planète plus proche de nous qu’Achernar, puisque nous n’avons pas enregistré ces déclenchements particuliers d’ondes de gravité au voisinage de toutes autres étoiles plus rapprochées. Ce qui ne signifie nullement que les extra-terrestres ne soient pas déjà en route.
En utilisant le Transfert Levant-Meyer tous les jours, nous avons tendance à oublier ou à ignorer le fait que le TLM est en réalité une machine temporelle. Lorsque nous détectons une onde de gravité en provenance d’Achernar, c’est l’enregistrement d’un événement survenu il y a cent quinze ans. Si nous réagissons à l’événement par le TLM, celui-ci recueille des renseignements à cent quinze ans dans l’avenir de l’événement et il nous les rapporte dans le passé pour notre étude.
En conséquence, si les extra-terrestres ont appris par l’équipe d’O’Brien l’existence et la position de la Terre (et nous n’avons naturellement aucune raison de le penser), et s’ils organisent immédiatement une expédition contre notre monde, cela nous laisserait quand même plus d’un siècle pour nous y préparer.
D’autre part, ils auraient pu abandonner Achernar il y a plus d’un siècle et se trouver sur le pas de notre porte en ce moment même.
Du point de vue statistique, une telle crainte paraîtrait irrationnelle : il existe à peu près vingt mille étoiles dans un rayon de cent quinze années-lumière autour d’Achernar, alors pourquoi nous choisiraient-ils plus particulièrement ?
La réponse, c’est qu’ils sont peut-être en mesure de détecter notre civilisation. Un récepteur radio d’une puissance suffisante situé dans la région d’Achernar recueillerait en ce moment les émissions radio parties de la Terre en 1938, et elles sont la preuve indéniable d’une civilisation technologique. Il est vrai que ces signaux seraient faibles… nous ne disposons pas, en fait, de radio-télescopes assez sensibles pour détecter un signal de cet ordre. Mais nous n’avons pas non plus de vaisseaux spatiaux de deux kilomètres de long qui voyagent à une vitesse à peine inférieure à celle de la lumière.
D’après le peu que nous savons de leur comportement et de leurs moyens, il est impossible d’évaluer la menace réelle que représentent ces extra-terrestres. Mais il est certain que la seule voie prudente qui s’ouvre à l’Organisation est d’investir tout l’argent et toute la main-d’œuvre disponibles dans l’acquisition du maximum possible de renseignements à leur sujet, et dans le plus bref délai possible.
(Le mardi 14 janvier, les groupes de la psychologie et des relations publiques ainsi que le Comité de la planification et des relations avec l’industrie se réuniront pour discuter du financement du Projet Croquemitaine. Tout le personnel intéressé est invité à assister aux débats. Salle B, 13:30.)



37. CHAPITRE DIX
Jacque et Carol n’assistèrent pas à la réunion sur le financement. Mais le lendemain matin, un appel avant l’aube les convoquait de toute façon à la Salle B : rassemblement d’urgence, sans autres détails. Après des ablutions hâtives, en se vêtant à la hâte et en se passant de petit déjeuner, il leur fallut quand même quarante-cinq minutes pour gagner la salle. Elle était presque comble. Ils allèrent s’asseoir au fond.
— Oh ! merde ! Cela sent mauvais, dit Jacque dès le début.
La seule chose visible sur l’estrade était un bocal à poissons rouges rempli de petits carrés de papier. Carol hocha la tête.
— Je ne pense pas que ce soit pour une loterie, opina-t-elle.
John Riley quitta le premier rang de sièges pour monter sur l’estrade. Avec un effort pour paraître naturel, il s’assit d’une fesse (mais raidement) sur le bord de la table où se trouvait le bocal.
— Navré de vous arracher du lit de cette façon. Mais c’est important.
« Le groupe des physiciens m’a joint vers minuit. Ils ont découvert en quoi consiste l’arme des extra-terrestres et aussi le moyen de la neutraliser.
« Silence, je vous prie, silence… En réalité, ce ne sont pas de bonnes nouvelles, pas à longue échéance. »
Un silence de mort. « Ces petites… choses, semblables à des microphones démodés, sont des cristaux de TLM en miniature.
« Oui, je sais… Je vous en prie… silence… Je vous remercie. Il paraît qu’ils utilisent des vaisseaux spatiaux, si rapides soient-ils, alors qu’ils connaissent le Transfert Levant-Meyer. On se pose des questions.
« Peut-être la durée des voyages n’a-t-elle aucune importance pour eux. Ou encore subsiste – à peine – la possibilité qu’ils n’aient jamais tenté d’expériences avec des cristaux de plus grandes dimensions. Qu’ils n’y voient… qu’une sorte de rayon de désintégration temporaire. Le rapport du docteur Sweeney indique qu’ils manquent peut-être de curiosité scientifique. Ce n’est pas forcément en contradiction avec un haut niveau technologique ; ils pourraient n’être que les descendants décadents d’une civilisation plus vigoureuse, qui utilisent des objets anciens tout en étant devenus incapables de les comprendre.
« On peut toujours espérer que c’est quelque chose de ce genre. Il serait désagréable de les voir surgir sur nos planètes. Sur la Terre. »
De l’index, il agitait les petits carrés de papier dans l’aquarium. « Comme vous devez tous le savoir, le champ de TLM peut se défléchir à 90° sous l’effet d’un champ magnétique de puissance suffisante. Il est assez simple de modifier un scaphandre MEOG de façon qu’il agisse comme un grand aimant. Du moins est-ce simple en principe. Les gens de la bio-mécanique vont s’attaquer à ce problème aujourd’hui.
« Il faut que nous ramenions ici une de ces créatures pour l’examiner. Nous devons savoir quel danger peut nous menacer. Il faut que quelqu’un aille nous en chercher une. »
Il se leva, fit deux pas, et se rassit. « La dernière fois que nous nous sommes tous trouvés ensemble dans ce même amphi, je vous ai dit que je ne demanderais jamais à qui que ce soit de se porter volontaire pour une mission-suicide. Eh bien, celle-ci n’est pas exactement… cela. C’est cependant la mission la plus périlleuse qu’il ait jamais été demandé d’accomplir à un Maîtriseur, le danger étant prévu dès le départ.
« Ce que nous allons faire ? Envoyer un Maîtriseur sur Achernar pour un saut de dix-neuf minutes et demie. En présumant que les extra-terrestres se manifestent de nouveau, il doit rester avec eux, près d’eux, jusqu’à l’instant du rappel élastique. Et alors en empoigner un. L’enfermer entre ses bras et le ramener.
« Mission périlleuse, évidemment. Nous ignorons quelles autres armes les extra-terrestres possèdent. »
Il souleva le bocal et le fit tourner entre ses mains. « Nous avons ici les noms de tous les Maîtriseurs disponibles, sauf les femmes enceintes. Ce n’est pas par esprit de chevalerie ; le champ magnétique ne sera pas assez puissant pour causer du mal à un adulte, mais nous ignorons ses effets possibles sur un fœtus en cours de développement. »
— Vite ! murmura Carol. Mets-moi enceinte !
— Ici ?
« N’importe lequel d’entre vous est pleinement qualifié pour cette mission », avait repris Riley. « Pour la paix de mon âme, sinon pour autre chose, je ne veux pas de volontaire. Avez-vous des objections à cette façon de procéder ? »
— Ouais… j’ai mon nom dans ce foutu pot, marmonna Jacque.
Riley désigna un Maîtriseur du premier rang pour prendre un papier dans le bocal et le lui remettre.
Riley releva les yeux. « Wachal. Maîtriseur Trois Carol Wachal. »
Jacque se rendit avec Carol à l’usine Krupp de Denver qui fabriquait les combinaisons MEOG. Elle devait procéder à un essayage final et s’accoutumer à l’emploi de quelques accessoires inédits du scaphandre.
Il était plus grand que la norme et la surface en était brillante et craquelée, comme du papier d’aluminium froissé. L’homme qui le leur montra était un Espagnol appelé Tueme. Jacque s’était attendu à trouver un Allemand. Il n’avait rien de particulier contre les Allemands, mais ils semblaient régulièrement tomber dans sa vie aux moments critiques.
— Vous n’aurez probablement pas à vous servir de tout cela, dit Tueme. Mais il vaut mieux essayer les instruments, et vous mettre vous-même à l’épreuve. On ne sait jamais.
Il promena le doigt sur une demi-douzaine d’œufs accrochés sur la poitrine du scaphandre. « Ce sont des grenades de fragmentation à rayon très limité. Chacune d’elles renferme des milliers de cristaux aigus comme des aiguilles sous la pression d’un composé sulfuré qui s’évapore dans l’air. Elles déchiquettent complètement toute personne qui se trouve à moins de deux mètres cinquante du point d’éclatement. Au-delà de deux mètres cinquante, les cristaux se sont déjà vaporisés et ne causent plus aucun mal. Elles explosent par simple contact.
« Nous vous conseillons de tâcher de rester hors du rayon fatal. Bien sûr, les cristaux ne traverseraient pas votre armure, mais ils pourraient endommager votre matériel. »
— Pas de caméras holo, constata Carol.
— Non. La caméra à axe-Z doit être montée sur un support. C’est gênant. Mais il y a deux caméras bidimensionnelles, une devant, l’autre derrière.
« Le casque comporte un laser de dix mégawatts que vous braquez automatiquement. L’écran de votre amplificateur d’image est marqué d’un réticule. Il vous suffit de regarder votre cible et de presser le contact lingual qui vous mettrait normalement en liaison avec le chef de votre unité. Une rafale d’une seconde à chaque contact… mais n’en usez qu’avec parcimonie. L’arme puise son énergie dans le générateur de champ magnétique, ce qui vous laisse un instant vulnérable.
« L’autre contact lingual, qui appelle normalement les tubes d’alimentation et de boisson, vous déclenchera une forte injection de para-amphétamine, ce qui aura pour effet d’accélérer vos réactions musculaires et de rendre vos sens provisoirement plus perceptifs. Mais cela aura également des effets sur votre jugement ; vous vous sentirez une telle assurance que vous risquez même de devenir téméraire. Alors, n’en usez qu’en cas d’extrême urgence.
« Si vous pressez le même contact une deuxième fois, il vous sera administré une dose déprimante compensatrice. Ensuite, vous pourrez renouveler la para-amphétamine si nécessaire. »
— Quoi ? Pas de capsule de cyanure ? fit Jacque.
— Non, ce n’est pas indispensable.
— Bien heureux de l’apprendre.
— Si les extra-terrestres viennent à bout de vous et tentent d’ouvrir le scaphandre, son groupe électrogène se mettra en surcharge et explosera. Il en résultera une réaction de fusion de l’ordre d’une mégatonne.
— Je vois, émit Carol.
— Précaution naturelle. Toutefois, elle ne devrait pas servir. Vous avez de nombreux moyens de défense.
« Ces trois ampoules contiennent un gaz tranquillisant puissant. » C’étaient des cylindres aux extrémités arrondies, de la contenance d’une boîte de jus de fruit, colorés en jaune, vert et rouge. « Le vert est dix fois plus fort que le jaune. Et le rouge dix fois plus fort que le vert. Assurez-vous de les placer dans le bon ordre. Ce gaz agira sur tout mammifère comme sur de nombreuses autres espèces animales : le jaune, sur un humain, aurait pour effet de le ralentir et de lui embrouiller les idées ; le vert l’endormirait. Le rouge le tuerait.
« Il vous suffit de tirer la goupille du haut et de lâcher l’ampoule. Le gaz se diffuse rapidement et reste efficace jusqu’à dix ou vingt mètres. »
On installa Carol dans le scaphandre et on l’emmena sur un « terrain d’essais » (un sol nu recouvert d’un dôme derrière l’usine Krupp), où elle s’exerça pendant une heure sur des cibles factices. Ensuite, elle et Jacque dînèrent en prenant tout leur temps à La Fondita, avant de prendre le vol de retour à Colorado Springs, avec la nouvelle combinaison.
Il n’y avait encore jamais eu autant de monde dans la chambre de TLM de Colorado Springs. Quatre Maîtriseurs en scaphandres MEOG, un à chaque angle, accroupis derrière des lasers sur trépied. Quatre autres, armés de fusils à fléchettes paralysantes. Des spécialistes contre les murs, assis derrière des sacs de sable entassés, le masque respiratoire pendu au cou. Un planeur monoplace trapu était juché sur le cristal, et Carol se tenait à côté dans sa combinaison étincelante.
Jacque s’était posé sur les sacs de sable. Quarante secondes après le bond de Carol, on attendait un rappel de Groombridge : un volontaire du suicide, avec un nouveau pont. Jacque avait pour tâche de tenir le pont pour essayer de communiquer avec l’extra-terrestre que ramènerait Carol.
Si elle revenait. Jacque prenait des euphorisants depuis deux jours, sur ordonnance, pour exorciser son noir désespoir. Il éprouvait un vague sentiment de culpabilité de ne plus pouvoir s’inquiéter pour Carol pendant plus de quelques minutes d’affilée.
(On l’avait envoyé voir le psychiatre après un déchaînement de colère contre les gens du bureau de la planification. Il y était allé pour leur proposer de trouver parmi les volontaires du Projet Thanos un candidat au suicide physiquement et mentalement capable de faire le travail de Carol. Ils lui avaient répondu qu’ils avaient cherché, mais que personne ne répondait aux conditions requises. Il avait exprimé ses doutes… avec emphase.)
Arnold Bates occupait le siège primaire dans la salle de contrôle et John Riley, le secondaire.
— Prenez position, dit Bates.
Carol souleva le planeur et le maintint au-dessus de sa tête. Elle se tenait bien au centre du cristal de TLM et le cylindre de plastique descendit autour d’elle.
Au bout d’une minute, le cylindre remonta.
— Préparez-vous, Lefavre.



38. LA DEUXIÈME RENCONTRE
Carol se posa sur une haute falaise en bordure d’une vallée où courait une rivière. Elle mit le planeur au sol et jeta un coup d’œil circulaire.
— Il y a une petite ville au-dessous de moi, au confluent de deux cours d’eau, dit-elle.
Elle avait reçu instruction de rendre compte verbalement. On ne lui avait pas dit pourquoi, mais c’était évident. Si elle revenait découpée en tranches, comme O’Brien, ils ne récupéreraient pas obligatoirement la tranche contenant les enregistrements des caméras.
— Dix-neuf minutes. Je ne distingue guère de détails de la ville, même à l’amplification maximale. Des taches qui se déplacent et sont des véhicules. Oh !… c’est le grand jour. Achernar semble beaucoup plus petite que le Soleil, mais sa clarté est pénible à supporter, même avec le filtre à son point le plus foncé.
— Je vais embarquer sur le planeur, descendre jusque-là et voir si je peux choper… attendez.
Un planeur de forme circulaire, comme celui qui avait approché O’Brien, descendait du ciel.
— On prend les mêmes et on recommence !
C’était pratiquement la répétition du premier contact, sauf que les extra-terrestres sur la plate-forme étaient toutes de sexe féminin. Aussitôt après leur atterrissage, le long vaisseau noir suivit, à grande vitesse, puis s’abaissa lentement sur le champ herbeux, faisant frémir le sol sous les pieds de Carol. Achernar se reflétait en une ligne brillante et nette au long de la coque de la nef.
De nouveau, la porte s’ouvrit et se dilata, la rampe descendit, et les inconnues invitèrent Carol à monter à bord. On a quand même apporté quelques modifications, songea-t-elle.
Parmi les instructions assez vagues qu’elle avait reçues, on lui avait suggéré de ne pas activer le champ magnétique avant d’être vraiment menacée. Elle les suivit sur la rampe, se tournant de droite et de gauche pour s’assurer que ses caméras enregistraient bien tout ce qu’il y avait à voir.
— Jusqu’à présent, pas de manifestations d’hostilité, annonça-t-elle.
Les femmes étrangères ne s’arrêtèrent pas à l’entrée, lieu de la précédente scène de carnage, mais la conduisirent au long du couloir.
Elles parcoururent une centaine de mètres. « Une porte s’est ouverte à droite ; elles m’emmènent à l’intérieur… les murs de la pièce sont gris. Le plafond et le plancher émettent cette lumière jaune. Seize minutes. »
Elles la menèrent à la paroi du fond. « Cette fois, c’est une vraie porte, un battant qui s’ouvre. Pas seulement un joint qui s’écarte. Elles veulent que je passe la première. Mais je leur fais signe de me précéder. Après vous, ma chère ! »
Les créatures ne veulent pas comprendre ni bouger. « Elles doivent me croire passablement idiote. On y va. »
Elle fit un pas vers la porte, mais au dernier instant, elle saisit une extra-terrestre aux épaules et la balança d’abord par l’ouverture. La créature tomba sur le sol sonorement et durement. Toutefois, elle ne fut pas découpée en rubans, n’explosa pas, ne se transforma pas en grenouille.
Carol franchit le seuil à son tour et la femme se traîna hors de son passage en la regardant de ses yeux sans expression. Le battant se referma dans un claquement et la pièce se trouva plongée dans l’obscurité. Carol activa les lampes de sa combinaison.
— Les parois et le plafond de cette pièce sont entièrement métalliques, sauf une petite fenêtre. Le sol également. Peut-être pensent-elles que cela va m’empêcher de disparaître. Ou de communiquer. J’ai dans l’idée de leur bousiller leur porte.
Il n’y avait pas de clenche du côté où elle se trouvait, mais le bord de droite était une longue bande étroite semblable à une charnière de piano. Quatre coups de laser et la charnière fondit. Carol poussa le battant.
Quand celui-ci s’abattit, la femme qui était restée derrière Carol lui sauta sur le dos. D’un haussement d’épaules, Carol l’expédia à l’autre bout de la chambre.
Le bruit que fit la porte en tombant fut bien satisfaisant, des volutes de fumée montaient au bord brûlé qui faisait fondre le sol sur une fine ligne. Trois des extraterrestres reculèrent précautionneusement quand elle franchit le seuil.
Alors la cloison d’en face s’ouvrit, et la quatrième femelle en sortit, portant une brassée de ces microphones meurtriers. Carol arracha une grenade de sa poitrine et la lança aux pieds de la créature.
La violence de l’explosion fit vaciller la femme, puis la renversa sur le dos. Les armes se répandirent de toutes parts.
La victime se releva. Elle avait un millier d’entailles de la tête aux pieds ; le devant de son corps était d’un rouge uniforme et brillant. Son pied droit ne tenait plus à la jambe que par une mince bande de chair. Quand elle posa son poids dessus, le pied inutilisable partit de côté et elle continua de marcher sur la pointe irrégulière de son tibia mis à nu. Elle sourit à Carol, en découvrant ses dents pointues, et ramassa une arme. Alors qu’elle la branchait à sa ceinture, Carol actionna le bouton qui déclenchait son champ magnétique.
Et Carol vola dans les airs à reculons dans la chambre de métal, se heurta à la cloison du fond et y resta épinglée comme un insecte.
— Euh… il est clair que le métal de cette pièce est magnétique. Treize minutes. Les voilà !
Elle détacha l’ampoule jaune et la jeta devant les extraterrestres. Leur chef la repoussa du pied. Alors Carol laissa tomber la verte à ses propres pieds.
Trois des créatures, dont la mutilée, restèrent en arrière. Le chef avança et prononça deux syllabes… et ses yeux se fermèrent, ses jambes cédèrent sous elle et elle s’écroula à quatre pattes.
— Il est évident que le tranquillisant vert opère… Non !
La femelle se relevait déjà en secouant la tête.
— Je ne lancerai le rouge que dans quelques minutes.
Elle ébaucha un joli sourire un peu timide, découvrant ses dents, comme des carrés blancs.
— J’aurais juré qu’elles avaient toutes visé…
Carol se recroquevilla quand l’extra-terrestre braqua l’arme sur elle. Un trou se découpa dans la coque à deux mètres d’écart, par où passa un faisceau de lumière blanche.
— Ça marche.
L’extra-terrestre faisait pivoter son arme et le trou devenait une longue déchirure. Elle hocha la tête et retourna près de ses trois congénères. Elle essaya son arme sur celle qui était déjà ensanglantée et la coupa en deux.
Carol ferma les yeux en avalant sa salive. Ce ne sont pas des êtres humains, se répétait-elle sans cesse. Ce ne sont même pas des bêtes normales. Ces créatures ne sentent pas la douleur.
Détournant les yeux avec effort, elle vit celle qui s’était trouvée la première dans la pièce avec elle. La chose gisait à plat ventre, la tête contre la paroi.
— On dirait que certaines d’entre elles sont plus vulnérables que les autres. Celle que j’ai balancée contre le mur a perdu connaissance, ou elle est morte.
Elle se força à regarder les autres. « Pour le moment, elles parlent, ou elles grondent. Celle… qui a été coupée en deux parle aussi… elle est étendue sur le dos.
« C’est étrange. Elle ne ressemble nullement aux images qu’on nous a montrées à l’instruction. Sur les accidents de rappel. C’est… il n’y a pas d’organes reconnaissables dans la cavité abdominale. Rien que du sang et une matière jaune. Elles reviennent. »
Elles avançaient lentement vers Carol pendant que la quatrième, la découpée, se soulevait sur un coude pour contempler la scène. Carol la centra dans son réticule, le front sur le croisillon du milieu et actionna de la langue son laser. Une tache noire apparut sur le front de la créature, dans un brasillement, et elle s’écroula sur le flanc.
— On peut les tuer. Il faut les toucher à la tête.
Les trois autres ne jetèrent même pas un regard en arrière.
— Dix minutes.
Elles déclenchèrent leurs armes simultanément sur Carol, qui garda les bras serrés au corps ; les rayons ricochèrent, transformant la coque épaisse en un grillage. Elles la saisirent par les bras et les épaules, s’efforçant de l’arracher de la paroi.
— Je peux peut-être vous choper toutes les trois !
Les armes des extra-terrestres pendaient librement au bout des cordons ; Carol ramassa d’une main les fils et exerça une violente traction. Les microphones partirent en l’air, traçant un arc brillant dans la pièce.
Elle serra les trois créatures contre elle, se croisant les doigts derrière leurs dos. Elles se débattirent en grondant, des os grincèrent, mais elles ne pouvaient pas se dégager.
— Neuf minutes. Je devrais pouvoir les maintenir. A moins que des renforts ne leur arrivent avec des armes plus efficaces.



39. CHAPITRE ONZE
Arnold Bates ne consulta pas la pendule. « Trente secondes. »
— Lefavre ! lança Riley. Ôtez-vous de la ligne de tir de ce fusilier. Et préparez-vous.
Plutôt encaisser une fléchette qu’un faisceau de laser, songea Jacque. Il se déplaça et, comme tous les autres, concentra son attention la plus complète sur le cristal.
— Quinze secondes.
Carol et les trois extra-terrestres se matérialisèrent à moins d’un mètre au-dessus du cristal. Elle tomba lourdement, mais sans se renverser, toujours cramponnée à ses prisonnières. Un morceau de la coque du vaisseau spatial s’abattit près d’elle.
— Les fléchettes, dit Riley.
— Deux pour chacune ! s’écria Carol.
Une des créatures en reçut trois et s’écroula. Les autres se décontractèrent et Carol lâcha prise.
— Très bien, Lefavre, l’équipe de bio…
Et soudain tout l’enfer se déchaîna. Les extra-terrestres échappées des bras de Carol, partirent en différentes directions vers les sacs de sable.
— Des fléchettes ! commanda Riley.
L’ordre était inutile, la pièce fut sillonnée de projectiles dont la plupart manquaient leurs buts et s’écrasaient sans causer de dommages contre les parois de métal.
Tout en courant, les créatures changeaient de forme.
De leurs torses jaillissaient des membres supplémentaires… griffes, tentacules, pattes velues d’araignées. Les beaux visages devenaient monstrueux, avec d’énormes yeux lumineux, des crocs terrifiants. Les courbes séduisantes disparaissaient sous les poils, les écailles, les plaques, les plumes.
Toutes différentes, toutes horribles, toutes cherchant à répandre le plus de sang possible.
L’une d’elles piqua droit sur la chambre de contrôle, terminant par un bond de deux mètres pour aller donner de l’épaule contre la fenêtre.
— Tuez-les ! dit Riley en empoignant Bates. Tous les deux s’écroulèrent à la renverse sur le plancher.
A l’instant où l’extra-terrestre s’écrasait sur le verre, les lasers se déclenchèrent, expédiant dans l’air des filets d’énergie d’un vert criard. La vitre s’étoila mais résista. Deux faisceaux laser coupèrent la créature en trois tronçons inégaux, et fracassèrent la fenêtre.
Ce fut terminé en quelques secondes. Les extra-terrestres avaient tué deux personnes et blessé sept autres, sans compter ceux qui étaient grièvement brûlés. Jacque avait perdu connaissance sous le choc. Il régnait un relent de tissu carbonisé, de chair rôtie et de métal surchauffé et d’autre chose aussi. La pièce était emplie de la fumée grisâtre qui montait des sacs de sable dont la toile continuait à brûler lentement.
Riley se releva dans la salle de contrôle. La table était couverte d’éclats de verre. Il examina les dégâts tout en ajustant son micro de gorge.
— Voyez si Lefavre est en vie. Que quelqu’un d’autre ramasse le pont… Peut-être que toutes ces créatures ne sont pas encore mortes.
— Cherchez-en une qui n’ait pas de blessure à la tête, intervint Carol, dont la voix tonna dans le silence de stupeur qui régnait. « On ne peut pas les tuer autrement. Et Jacque ? »
Un médecin agenouillé près de Jacque lui relevait les paupières pour lui examiner les pupilles. « Cela va s’arranger, je pense », répondit-il. Puis il fit une piqûre à Jacque.
Riley reprenait ses esprits.
— Mettons l’autopsie en train, allons… et la Physique, prenez un bout de ce métal et filez le faire analyser. Est-ce que celui-là, dans le coin, est en vie ?
— Foutrement, qu’il l’est ! répondit un homme. Il a même cherché à me mordre.
L’extra-terrestre avait été cisaillé juste au-dessous des épaules ; il conservait un tentacule en état de fonctionner et les moignons de deux autres membres. Un faisceau laser lui avait frôlé la tête – dans le feu de l’action, Carol avait crié que c’était là qu’il fallait viser – lui arrachant l’oreille et découvrant une masse cervicale bleuâtre. La chose gisait sur le dos dans une mare de sang, le tentacule frémissant, la gorge grondante.
— Que l’un des Maîtriseurs en scaphandre attrape cela et le maintienne bien. Qui a ramassé le pont ?
— Lefavre revient à lui, annonça le médecin.
— Bon. Amenez-le ici. Combien de temps nous reste-t-il ?
Bates avait regagné son siège.
— Dix-sept minutes cinquante secondes. Ensuite, vous aurez cinq minutes pour sortir. Il faut que je rôtisse et ébouillante les lieux et que j’assainisse l’air. Et tenez-vous à l’écart de mon cristal. Vous me l’avez déjà tout souillé !
L’équipe de charge arriva, poussant par la porte des chariots avec une fenêtre neuve et deux échelles. Les gars se hâtaient de passer, les yeux droit devant eux.
Carol s’approcha de la créature et la saisit par son tentacule qu’elle coinça sous son bras. L’être tenta de lui mordre le poignet. Elle lui écarta la tête en tirant sur les cheveux.
Un membre du Groupe psychologique tenait le pont. Il s’approchait assez timidement et plaça l’animalcule contre la poitrine de l’extra-terrestre.
— Pas grand-chose, dit-il. Il répète sans cesse un son, un mot sans doute. « Liv… liv… rée.
Jacque arriva, chancelant, une main contre le côté de la tête.
— Donnez, je vais essayer.
Une de ces choses l’avait frappé à la tempe, et déjà l’enflure se dessinait.
Il établit le contact avec la créature et recula instantanément. « Dieu ! » Son visage, de pâle, devint livide. Il hésita, puis rétablit le contact.
— Cela… c’est en train de mourir, je peux l’affirmer. Mais je n’ai jamais senti… jamais senti… il y a là tellement de haine. Du mépris. Du dégoût… Cela me voit comme quelque chose de mou… de visqueux… de laid. Je crois qu’il préférerait me tuer que survivre.
« Voici un mot, un seul. L’vrai. C’est peut-être son nom. Ou peut-être celui de sa race. »
Jacque observa un moment le silence. Puis il reposa le pont sur le plancher et resta accroupi.
— La créature est morte à présent.
Elle continuait à garder les yeux ouverts et fixes, mais elle avait cessé de gronder.
— J’ai réussi à établir une sorte de contact avec cette chose, juste avant qu’elle ne passe. Ce n’était pas verbal. (Il ferma les yeux.) Voyons si je peux y trouver un sens.
« Si L’vrai est bien son nom, c’est aussi celui des deux autres. Elle procédait à une vérification, pour voir si les deux autres étaient encore vivants. Elle est télépathe, au moins dans certaines limites.
« La communication entre nous a été la plus étroite au moment où je me suis permis de… lui renvoyer sa haine. Quand je n’ai plus été en mesure de dominer la répulsion qu’elle m’inspirait. Cela, elle l’a compris.
« Il y a plus. Mais c’est difficile à formuler. »
— C’est bien, dit Riley. Nous verrons ce que nous en déduirons sous drogues hypnotiques. L’un des deux autres est-il encore en vie ?
Jacque fut soulagé de les savoir tous morts.



40. AUTOBIOGRAPHIE 2053 (SUITE).
(Extrait : Le Pacifiste : Les journaux de Jacque Lefavre ; copyright TFX de St Martin, 2151)
24 janvier 2053
Passé presque toute la journée sous hypnotiques. Le groupe des psychologues me piétine en tous sens dans le citron pour tâcher de découvrir ce que m’a dit L’vrai. Ils ne paraissaient pas tellement contents quand ils m’ont laissé filer.
Maintenant, c’est à Carol qu’ils en ont. Elle va rentrer dans une heure environ. On pourra s’installer et se confier nos peines. Ce n’est pas marrant de geindre tout seul. Ils n’ont rien voulu m’administrer de plus fort que l’APQ… et l’avertissement de ne pas boire une goutte d’alcool avant que huit heures se soient écoulées, sous peine de devoir passer au lavage d’estomac. Cela ne doit guère être pire que le lavage de cerveau.
Je ne me rappelle pas grand-chose de ce que j’ai pu leur raconter. J’étais sans connaissance et je m’entendais parler, mais les mots n’avaient pas de sens. J’imagine qu’il vaudrait mieux que je lise leur rapport.
A propos de rapports. Quelqu’un a épinglé une coupure du TFX de Minuit sur le tableau d’affichage devant la salle de préparation ; c’est une attaque contre l’ODE. Cela prétend qu’il n’existe rien de tel que le Transfert Levant-Meyer, que les hommes ne sont jamais allés sur d’autres planètes, que les holovisions et les films sont tous truqués (et que Hollywood fait beaucoup mieux dans le genre), que les tonnes de rapports officiels ne sont que fiction. L’ODE est une bonne blague perpétrée par les membres de l’Ordre mondial pour maintenir l’économie en expansion sans permettre que les entreprises non membres reçoivent des fonds proportionnels à leurs contributions au Produit National Brut (PNB). J’imagine que Minuit appartient à un Indépendant.
L’article explique tout, sauf ce foutu bleu que j’ai sur la tronche. Si ces L’vrai étaient en réalité des acteurs, alors j’espère qu’on les a bien payés.
Quand même, j’ai eu de la veine. Celui-là même qui m’a collé un jeton a tué deux scientifiques en leur cognant le crâne l’un contre l’autre.
Et peut-être aussi que ç’a été une chance que ce psychologue ait ramassé le pont et ait été le premier à l’employer avec le L’vrai. Cela plaçait l’extra-terrestre au quatrième rang pour la sensibilité, plutôt qu’au troisième. Et même ainsi, c’était assez moche.
Suis toujours dans l’incapacité de faire une description. C’était comme de voir une couleur encore inconnue, une nouvelle couleur fondamentale. La seule chose que j’aie pu reconnaître dans les pensées de cette créature, c’était la haine, et je n’ai jamais ressenti une émotion aussi fortement avec un pont. Pas même chez les gens de Thanos.
Et qu’est-ce qu’ils vont faire maintenant ? Ils ont eu leur autopsie et connaissent quelques détails de plus sur le comportement des extra-terrestres. Et ils ont également donné aux L’vrai quelques renseignements sur notre compte, à mon avis. Peut-être qu’ils vont recommencer les expéditions à « Un Maîtriseur/durée minimale » jusqu’à ce qu’ils cessent d’apprendre des choses nouvelles.
Ou alors passer à l’action ? Gus m’a dit qu’on parlait d’une attaque contre les extra-terrestres par l’intermédiaire du TLM. Y faire passer des bombes nucléaires, de ces saloperies qui saturent d’isotopes mortels toute l’atmosphère d’une planète.
Cela me parait stupide. Que ferions-nous si des extraterrestres effaçaient totalement 61 Cygnus A ? Il nous faudrait aller les dénicher, pour les combattre, afin de nous préserver.
Et contre les L’vrai, nous perdrions certainement la guerre. Ils nous sont technologiquement supérieurs en bien des points, tout en étant capables de se métamorphoser et en plus, télépathes de nature. Et, naturellement, avides de sang. Et quand ils débarquent sur une planète, ils y restent, même s’il leur a fallu plus longtemps pour y parvenir.
Cela suffirait à vous tenir éveillé toutes les nuits. Comme le disait le rapport de Sweeney, ils sont peut-être déjà dans notre jardin, en ce moment même.
Carol est rentrée.



41. TOUT CE QUE JE SAIS, C’EST CE QUE JE LIS DANS LES JOURNAUX
LES ONDES DE SIRIUS SERAIENT-ELLES UNE MENACE EXTRA-TERRESTRE ?
PARIS, 13 JUILLET (WPI). Les savants nationaux ont aujourd’hui confirmé que les ondes de gravité récemment reçues du voisinage de Sirius présentent la même forme et ont la même intensité que celles qui avaient révélé en octobre dernier la présence de vaisseaux spatiaux L’vrai à proximité d’Achernar.
Sirius, à moins de neuf années-lumière de distance, est l’une des étoiles les plus proches de la Terre. Elle a une naine blanche pour compagne et est autant qu’on sache dépourvue de système planétaire. Elle est trop voisine pour que l’ODE ait pu en explorer les environs par le Transfert Levant-Meyer.
Ce sont les satellites Legrangé de l’Institut Fermi qui ont détecté lundi les ondes de gravité. Une conférence s’est tenue d’urgence ce matin au siège de l’Institut.
Un porte-parole de l’ODE s’est refusé à tout commentaire de cet événement nouveau, se bornant à dire qu’un communiqué officiel est en cours de préparation…
SELON LES ENNEMIS DE L’ODE, L’AFFAIRE DE SIRIUS NE SERAIT QU’UNE FUMISTERIE
LOS ANGELES, 14 JUILLET (IP). Au cours d’une conférence de presse qui a eu lieu ici aujourd’hui même, l’Union des savants indépendants a porté une accusation de complot entre l’Institut Fermi et l’Organisation pour le développement extra-terrestre.
Les savants accusent l’ODE de profiter de l’hystérie collective causée par la menace d’une invasion des L’vrai pour faire considérablement augmenter ses attributions de fonds par le Conseil de l’ordre mondial. Ils soulignent que ces attributions se feront aux voix vendredi prochain ; la coïncidence est frappante.
Tout en reconnaissant la présence d’ondes de gravité émanant de Sirius, l’USI soutient que l’Institut Fermi en a exagéré la ressemblance avec celles d’Achernar qui ont conduit l’an dernier à la découverte des L’vrai.
Ils expliquent que la compagne de Sirius est une naine blanche d’une extrême densité. Une modification infime du mouvement angulaire du système suffirait à déclencher des ondes de gravité similaires à celles détectées par l’Institut Fermi…
L’ODE QUESTIONNÉE SUR LA FUMISTERIE DE SIRIUS : PAS DE COMMENTAIRES ?
COLORADO SPRINGS, 14 JUILLET (WPI). Un porte-parole de l’ODE, a sèchement refusé d’emblée de discuter aujourd’hui de l’accusation portée par l’USI, selon laquelle l’Organisation aurait volontairement mal interprété des données dans le but de faire augmenter les subventions la semaine prochaine.
Nous avons trouvé chez lui cet après-midi John T. Riley, directeur de l’ODE à Colorado Springs. Questionné sur les allégations de l’USI, il a répondu qu’elles étaient « indignes de l’attention de toute personne intelligente ».
Riley a d’abord refusé de s’étendre, mais il nous a finalement donné son opinion de simple citoyen (en signalant que son point de vue n’est pas nécessairement conforme à la position officielle de l’ODE), et a qualifié l’attitude de l’USI de « cynisme criminel », accusant à son tour ce syndicat de « jouer à la politique avec les chances de survie de la race humaine ».
Riley a poursuivi en déclarant que l’explication des ondes de gravité de Sirius fournie par l’USI « pourrait être démolie par n’importe quel étudiant de première année, même un peu simplet, et même avec un crayon épointé ». Il a mis l’USI au défi de « démontrer un mécanisme, si absurde soit-il », capable de changer l’ensemble des mouvements angulaires d’un système stellaire sans que la rotation et la révolution d’une des étoiles en soient elles-mêmes modifiées…
UN BUDGET DE 877 000 000 000 DE DOLLARS ADOPTÉ POUR L’ODE
STOCKHOLM, 23 JUILLET (IP). Le Conseil de l’ordre mondial a adopté aujourd’hui à une très faible majorité des attributions de fonds d’un total de 877 000 000 000 de dollars pour le fonctionnement de l’Organisation pour le développement extra-terrestre pendant l’exercice fiscal 2053-54.
En tête des opposants à cette attribution, qui n’a été adoptée que par 563 voix contre 489, se trouvait le chef de la minorité, Jakob Tshombé (L., Xerox), qui a menacé de démissionner de son poste pour protester contre ce budget qui brise tous les records.
Presque trois fois plus élevé que celui de l’an dernier, ce total imposant est réservé pour la plus grande part au programme d’urgence de l’ODE pour les recherches sur Sirius. La partie la plus onéreuse de ce programme vise à la construction d’une installation de Transfert Levant-Meyer sur une planète en orbite autour de Tau Ceti.
Les opposants à ce projet soulignent que le système de Sirius est presque certainement dépourvu de planètes et qu’il faut au TLM une planète comme objectif. Cependant l’ODE répond que pour la distance de Sirius à Tau Ceti (moins de treize années-lumière), il n’est pas nécessaire que le corps astral choisi comme objectif soit plus important qu’un petit astéroïde…



42. CHAPITRE DOUZE
MISSION TAU CETI, 14 FÉVRIER 2054
PERSONNEL :
1. MAÎTRISEUR 7 TANIA JEEVES, SEXE FÉMININ, 33 ANS, 11e MISSION, CHEF D’ÉQUIPE.
2. MAÎTRISEUR 5 GUSTAV HASENFEL, SEXE MASCULIN, 28 ANS, 8e MISSION.
3. MAÎTRISEUR 4 (À TITRE PROBATOIRE) JACQUE LEFAVRE, SEXE MASCULIN, 28 ANS, 7e MISSION.
4. MAÎTRISEUR 3 CAROL WACHAL, SEXE FÉMININ, 26 ANS, 4e MISSION.
5. MAÎTRISEUR 2 VIVIAN HERRICK, SEXE FÉMININ, 26 ANS, 3e MISSION.
MATÉRIEL :
5 MODULES MEOG
1 ENREGISTREUR POUR PERSONNEL
1 PLANEUR TÉLÉGUIDÉ (DEUXIÈME ENVOI)
(LE MATÉRIEL SUPPLÉMENTAIRE SERA FOURNI SUR TAU CETI POUR TRANSFERT SECONDAIRE SUR SYSTÈME SIRIUS VOIR SPÉCIFICATIONS CI-JOINTES)
BESOINS D’ÉNERGIE :
2 ENVOIS SU 9.84699368131, ACCORDÉS SUR HEURE LOCALE
07:45 :28.28867BDK200561
07:48 :11.38557BDK200560
MISSION DE PRIORITÉ 1
FINANCEMENT N° 999999 SIRIUS 90 %
FINANCEMENT N° 000105 GEOFORM 10 %
Jacque et Carol connurent l’Enfer durant la semaine de la première chute de pluie.
Et l’Enfer était le nom logique pour l’unique planète de la biosphère de Tau Ceti. Pas d’étendues d’eau permanentes, des tempêtes de poussière incessantes, des températures sahariennes même dans les cercles polaires.
Ils se posèrent non loin de l’équateur, d’où Tau leur apparut comme un éblouissement blanc mais amorphe, au-dessus de leurs têtes, tandis que des nuages érodants filaient au ras du sol devant des vents d’ouragan presque assez brûlants pour faire bouillir l’eau. Les dunes fondaient et se reformaient à une rapidité irréelle tout autour d’eux, et il n’y avait pas d’horizon, rien que du sable blanc autour des pieds et le ciel blanc au-dessus et la furie blanche tout autour.
Le vent n’avait d’amour que pour la platitude ; il avait depuis longtemps broyé toutes les montagnes et les collines pour en fabriquer de la poussière, de quoi combler les vallées, et, dans des clameurs de mécontentement devant leur verticalité, il s’efforçait de renverser les intrus.
Jacque avait bien le moyen d’éteindre les hurlements du vent extérieur, mais les stabilisateurs du scaphandre gémissaient en une longue plainte modulée en luttant pour le maintenir debout. Ces bruits le rendaient presque totalement sourd et lui faisaient vibrer les dents.
Son instinct de prudence animale lui répétait qu’il serait en meilleure posture n’importe où ailleurs. Il résistait à son envie pressante de s’enfuir à l’aveuglette, tout en continuant à décrire des cercles à petits pas inquiets, à la recherche du planeur. Comme tous les autres, bien sûr.
Au bout de quelques minutes, l’engin leur apparut, tirant des bordées pour lutter contre le vent. Tandis qu’ils y montaient, l’appareil se cabrait et ruait comme un étalon indompté. Puis il s’éleva en une spirale fantasque à travers l’ouragan.
Vers deux mille mètres d’altitude, ils trouvèrent enfin un vent arrière fort et régulier et commencèrent à gagner au nord, vers la colonie polaire. Au-dessous d’eux, la tempête vue d’en haut ressemblait par sa surface blanche unie davantage à un champ de neige qu’à un maelstrom.
Les furies s’apaisaient au fur et à mesure qu’ils approchaient du nord. Le sol moucheté apparaissait dans les trouées entre les tourbillons et les trombes de nuages. Puis ils perçurent quelques collines ; à proximité du pôle, il leur fallut prendre de l’altitude pour franchir les sommets, couverts de cristaux de gel, de montagnes aux dimensions de l’Himalaya, mais aux crêtes érodées en lignes adoucies.
Et dans une profonde cuvette, protégée par les monts de toutes parts, un coup de pinceau d’un vert inattendu, insolite. Le Jardin. Ils piquèrent mais ne se posèrent pas. Le planeur était braqué sur le signal de téléguidage du TLM en cours de construction, dans une autre vallée plus lointaine.
Il avait fallu six mois pour fabriquer un cristal assez vaste pour l’emploi pratique et également débarrassé de toute faille ; un cristal où subsiste la plus petite, la plus microscopique bulle explose avec une violence effarante dès que l’on y envoie le courant.
Le cristal était maintenant en place et dûment calibré, mais l’installation ne présentait que bien peu de ressemblance avec l’ensemble d’efficacité élégante de Colorado Springs. Le premier indice qu’en perçut l’équipe de Tania, ce fut une toile d’araignée d’un métal étincelant qui couvrait les arpents au flanc des montagnes… l’antenne qui recueillait l’énergie d’un laser à ondes micrométriques placé en orbite. A quelques kilomètres la station proprement dite se tassait au sol, un dôme d’aluminium encore rapetissé par les quatre cercles concentriques d’énormes cylindres trapus, métalliques, qui constituaient les piles alimentées par l’antenne. Des caténaires reliaient tous ces éléments en un réseau complexe mais gracieux.
Ils se posèrent sur une petite aire cimentée près de l’entrée du dôme, entre deux véhicules de plus grande dimension visiblement conçus et assemblés sur place. En ce lieu, plus rien de vert, rien qu’une poussière rouge foncé qui craquait sous les semelles.
Un homme n’ayant qu’un short pour tout vêtement les accueillit à la porte. Ils les conduisit vers le fond par un couloir circulaire, jusqu’à un système de treuils rudimentaires qui leur permit de sortir de leurs combinaisons MEOG.
Il leur remit ensuite des shorts de tissu fabriqué localement et leur montra le cristal.
— Quatre-vingt-dix centimètres, dit-il. Je crains qu’il ne puisse transporter que deux d’entre vous à la fois. Ou un seul avec du matériel.
— Pas d’installation de stérilisation ? observa Tania.
— Pas vraiment. Nous pouvons rendre le dôme hermétique et chauffer tout ce qui se trouve à l’intérieur… y compris les échantillons, mais c’est tout.
— Mais cela marche ? Le cristal ? s’enquit Jacque.
— Bien sûr. Nous avons expédié des gens sur Soixante et un du Cygne et sur Vega.
— Pas sur Sirius ?
— Pas encore. Nous ne souhaitions pas faire bondir quelqu’un à l’aveuglette, au hasard.
— Donc vous en êtes encore au calibrage, fit Gus.
— Oui, en ce qui concerne Sirius. Nous avons déjà perdu huit sondes en procédant à des sauts de plus en plus longs.
(Plus court est le saut, plus l’objectif doit être grand.)
— Cela ne paraît guère encourageant, dit Tania.
— Eh bien, cela signifie qu’il n’y a aucune planète dans le système qui atteigne les dimensions de notre Terre ou qui soit supérieure… ou peut-être aussi en existe-t-il une. Possible que les L’vrai détruisent nos sondes avant qu’elles puissent revenir en rappel élastique.
« Nous en attendons en principe une demain, un saut de dix jours. Vous pouvez passer la nuit en ville et je vous ramènerai ici dans la matinée. »
— Volontiers, acquiesça Tania. La journée a été plutôt longue.
Il laissa échapper un rire. « Il n’y a que de longues journées sur cette planète. » L’axe d’Enfer était presque perpendiculaire au plan de l’écliptique. Tau Ceti longeait l’horizon en un lever de soleil qui durait dix heures ; la nuit, on avait droit à un crépuscule de dix heures également.
Ils revinrent au Jardin en compagnie du contrôleur, qui s’appelait Eliot Sampson. Le trajet à bord du camion électrique fut long et cahoteux.
Ils rampèrent au long d’une montée qui n’en finissait pas, mais Sampson leur dit que de l’autre côté, ce n’était plus qu’une descente jusqu’au patelin. Quand ils parvinrent au sommet de la côte, il bloqua les freins.
— Bon Dieu ! Regardez-moi ça ! » Il embraya et descendit la pente à grande vitesse. « J’avais oublié », cria-t-il pour couvrir la plainte aiguë du moteur. « Aujourd’hui, c’est la grande expérience des semeurs de nuages. Pour voir si les pluies localisées sont en mesure… peuvent rivaliser avec l’irrigation. »
Quelques grosses gouttes tombèrent sur le pare-brise, laissant des traces de boue brunâtre dans la poussière. « Rien que de l’eau fossilisée ici, ajouta-t-il, mais en quantité. Des lacs et des cours d’eau souterrains. On peut la pomper et entourer Jardin d’eau en permanence. De la vapeur d’eau dans l’atmosphère. » Il éclata d’un rire fou.
Jacque s’était étayé entre le dossier métallique de son siège et le tableau de bord, et les articulations de ses doigts en viraient au blanc. « Dites, ne pensez-vous pas que vous roulez un peu vite ? »
— Non. Par le diable, je ne fais jamais rien d’autre que de parcourir cette route. Je tiens à arriver avant…
Ils furent soudain inondés et aveuglés par un rideau compact de pluie. Les roues arrière de la voiture décidèrent que c’était bien leur tour de prendre la direction, pour une fois.
Ils exécutèrent plusieurs tête-à-queue en succession, tandis que les roues tentaient de trouver de la solidité sous la fine couche de boue constituée en un instant. Ils finirent par glisser dans le fossé et par s’arrêter brutalement. La première pluie depuis un million d’années avait été cause du premier accident de la circulation sur la planète.
Le chauffeur saignait du nez, Jacque avait l’épaule démise, mais les autres étaient indemnes. La pluie cessa pendant qu’ils continuaient de pousser le véhicule et d’écouter les excuses que prodiguait le conducteur.
— Plus que soixante secondes à présent.
Eliot Sampson leva les yeux du tableau de contrôle et, ainsi que les autres membres du petit groupe, regarda fixement le cristal en attente.
— Je viens juste de penser à quelque chose, murmura Carol.
— Quoi donc ? fit Jacque.
Elle lui prit la main. Elle avait la paume humide et froide.
— Et si… si par hasard la sonde ne revenait pas seule ? S’il s’était trouvé un L’vrai dans le rayon de rappel ?
— Quarante-cinq, énonça Sampson.
— Cela me paraît peu probable, la rassura Jacque. Le cristal n’est pas tellement grand.
— Quand même… nous n’avons pas une seule arme sous la main.
Jacque secoua la tête. « Il est plus vraisemblable que la sonde ne revienne pas du tout. »
Il s’approcha de la paroi et y prit une lourde pince à couper les boulons qui y était accrochée ; il la soupesa comme il eût fait d’une massue. « C’est toujours mieux que rien. »
Sampson lui lança un coup d’œil intrigué. « Trente secondes. Qu’est-ce que vous fichez, Lefavre ? »
Quelques-uns des autres comprirent. « Venez donc ici, Jacque », dit Tania. Elle était avec une demi-douzaine d’autres, assis tout près du cristal. « Simple précaution. »
— Oh ! Je comprends, fit Sampson.
Il entreprit le compte à rebours à partir de vingt. Jacque alla se planter, jambes solidement campées, juste devant le cristal. Il n’avait jamais joué au base-ball ni au cricket, mais il fixait l’air au-dessus du cristal comme le « batteur » qui mesure de l’œil sa zone de défense.
— Zéro !… Bon Dieu !
La sonde était une machine noire et trapue, à quatre pattes, encombrée d’instruments. Trois tentacules tranchés s’accrochaient à un des côtés, d’un blanc clair, et agités de mouvements onduleux, répandant des gouttes de fluide d’un vert iridescent. Jacque commença à balancer sa pince, puis recula.
Les tentacules cessèrent de bouger, s’immobilisèrent, puis lâchèrent prise. Tania rompit le silence qui régnait.
— J’imagine que nous avons maintenant une vraie mission.
Plus tard dans la journée, ils examinèrent les enregistrements réalisés par la sonde. Elle n’avait pas découvert de planète. Elle était sortie du TLM pour se trouver sur la coque d’un vaisseau spatial des L’vrai.
Elle était restée posée sur la longue coque noire sans aucune intervention pendant des jours. Sa caméra d’holovision révélait la présence de huit autres nefs L’vrai, à proximité, décrivant une lente orbite autour de Sirius. Aussi bien pouvait-il y en avoir un millier d’autres, hors du champ de l’objectif.
Puis une grande chose assez semblable à une énorme araignée, qui pouvait être soit un robot, soit un L’vrai en combinaison spatiale – ou simplement encore une transmutation des L’vrai – grimpa en s’accrochant au long de la coque, captura la sonde et l’emporta à l’intérieur du vaisseau par une ouverture en forme d’iris photographique.
Elle laissa dans une chambre vide la sonde, qui y resta sans qu’on la touche pendant des heures. Puis un L’vrai entra, se traînant gauchement sur quatre pattes : il avait adopté l’apparence de la sonde, probablement pour rassurer celle-ci, ou peut-être pour une raison moins évidente.
Les deux machines s’entre-regardèrent durant quelque temps. Les instruments de la sonde n’avaient enregistré ni un son ni un signal électro-magnétique qui eût pu indiquer une tentative de communication. Elles continuèrent de se regarder l’une l’autre pendant quatre-vingt-dix minutes. Puis la fausse sonde se retira en se dandinant.
Elle fut aussitôt remplacée par plusieurs L’vrai sous la forme qui leur était probablement naturelle (si toutefois ils en avaient une). C’était une structure hautement adaptable, un peu comme une pieuvre qui aurait eu un squelette flexible. Selon les individus, ils avaient six ou huit forts tentacules à deux doigts qui pouvaient servir de pieds ou de mains rudimentaires. Le thorax tubulaire s’élargissait à son sommet en une crête dentelée où se voyaient trois yeux, un grand, immobile, au milieu, et deux autres, montés sur des pédoncules articulés, qui s’agitaient aux extrémités de la crête. Sous l’œil fixe s’ouvrait une fente dont les bords se retroussaient par moments en découvrant des rangées de dents noires disposées comme celles des requins, et baignant dans un mucus écumeux.
Plusieurs petits tentacules jaillissaient sous la crête, terminés par diverses formes de doigts, de crochets et de suçoirs. Certains d’entre eux changeaient de forme sous les yeux mêmes des spectateurs.
La plus grande partie du corps était d’une teinte cireuse, d’un blanc cassé (les yeux étaient ambrés) ; le thorax, translucide, permettait de distinguer les ombres foncées d’organes agités de pulsations. Dans le dos s’ouvraient deux fentes qui pouvaient être des méats d’excrétion, des parties génitales… ou des pochettes où glisser sa montre !
Ils étaient trop fantastiques de forme pour inspirer le dégoût ou la terreur.
Un des L’vrai arriva en poussant un chariot sans roues qui planait au-dessus du plancher. Il comportait deux étagères chargées d’instruments d’un métal brillants. Il s’accroupit près de la sonde et se mit à tripoter la machine sous les regards attentifs des autres présents.
La plus grande partie des opérations qu’il accomplit se passèrent hors du champ de la caméra. Mais au bout de quelques minutes qui ressemblaient à une parodie de chirurgie : « scalpel… éponge… érignes… », il parvint à débrancher ou à court-circuiter la source d’énergie et l’image s’éteignit.
Sampson fit tourner la bande un moment, mais il n’y avait plus rien.
— C’est tout, dit-il. Que désirez-vous revoir ?
— Revenez en arrière au moment où ils ont ôté la sonde de l’extérieur de la coque, demanda Tania. Nous allons tout regarder de nouveau. Et encore. Et faites venir ceux qui ne sont pas en service indispensable pour qu’ils l’étudient également.
« Jacque et Carol, vous feriez bien d’aller dormir. Prenez des comprimés et dormez pendant deux jours si vous le pouvez. »
Carol fit un signe d’acquiescement : « Un saut de dix jours ? »
— Nous ne pouvons pas risquer d’en essayer un de moindre durée, pas avec un objectif aussi réduit. Ce qui signifiera probablement dix journées sans sommeil.
— Et vous-même ?
— J’y serai aussi. Je veux revoir toute la bande une fois avant de régler les paramètres du bond avec Eliot.
Elle tapota l’épaule de Carol.
— Je n’ai pas autant besoin de sommeil que vous autres, les jeunots.
— Les jeunots ! fit Jacque. Alors, à plus tard, maman. Et ne veillez pas trop longtemps !
Ils passèrent au bâtiment médical pour se faire administrer les comprimés et expliquèrent à la femme qui en était la directrice les modifications qu’il y avait à apporter aux systèmes pharmaceutiques de leurs équipements MEOG. Elle leur dit qu’elle pouvait régler l’enregistreur du personnel de façon à surveiller le niveau des toxines de fatigue dans leur sang et à les compenser par de faibles doses d’euphorisants. Toutefois, ce serait très pénible. Ils auraient à payer un lourd tribut à leur retour, la narcolepsie alternant avec l’insomnie chronique. Et en plus la frigidité à l’ancienne mode.
C’est bon, dirent-ils. On verra bien, le moment venu, etc.
Ils se rendirent au dortoir des gens de passage, rapprochèrent deux des couchettes étroites et dures, puis déplièrent les écrans de discrétion autour d’eux.
Une fois dévêtu, Jacque s’allongea et contempla le plafond. Carol vint se nicher contre lui. Il lui caressa le dos d’un geste machinal.
— Dix jours, dit-il. On ne réussira pas.
— Il ne faut pas parler ainsi.
— Dieu sait ce que ces monstres sont capables d’inventer en dix jours.
— Cela ne sert à rien de se tourmenter à l’avance.
— Riley n’avait nullement parlé de dix jours.
— Il ne pouvait pas le savoir. Et nous avions la possibilité de refuser.
— C’est exact. Mais c’est plus fort que moi. Je ne me sens nullement l’envie de mourir de cette façon particulière…
— Arrête !
— Je te demande pardon. J’exprimais mes pensées à haute voix. Avec les électro-aimants, nous nous en tirerons peut-être.
— Oui, on s’en sortira, murmura-t-elle.
Elle roula sur le flanc pour le tirer à elle et l’étreindre farouchement.
— On s’en sortira.



43. DESCRIPTION D’EMPLOI
C’est le 22 janvier 2054. John Riley entre dans la salle de conférence et salue les cinq personnes assises autour de la table. Il remet ensuite à chacun un unique feuillet :
Chronologie de la Mission :
PHASE I :
24 janvier. Courrier passif sur Groombridge 1618. Il restera sur Groombridge pendant vingt et un jours, pour se procurer deux ponts, qui seront rendus inoffensifs par un volontaire du Projet Thanos. Sans toucher lui-même les ponts, il les rapportera aux Maîtriseurs Lefavre et Herrick.
PHASE II :
14 février. Équipe du Maîtriseur Jeeves à Tau Ceti, 21 jours.
PHASE III-A :
Date et durée à fixer par Jeeves et le contrôleur de Tau Ceti. TLM de Tau Ceti à Sirius : Jeeves, Lefavre (avec pont) et Wachal. Priorités : recueillir des renseignements, survivre, essayer de communiquer, livrer combat aux L’vrai. Revenir avec des objets manufacturés ou un prisonnier si possible.
PHASE III-B :
Date et durée à fixer par Hasenfel et le contrôleur de Tau Ceti. Si Jeeves, Lefavre et Wachal ne reviennent pas, Hasenfel et Herrick tenteront de réaliser la même mission (Herrick avec pont).
PHASE IV :
17 février. Équipe de recherche à Tau Ceti, 12 jours.
PHASE V :
Recommencer la Phase III aussi souvent que possible.
PHASE VI :
7 mars. Transfert en rappel élastique sur la Terre.
Tania se gratte le crâne. « Cela ne nous dit pas grand-chose, en vérité. »
— Je sais, répond Riley. Tout ce que nous sommes en mesure d’affirmer, c’est que le cristal de Tau Ceti fonctionne. Nous avons reçu hier une note en rappel d’une mission de réapprovisionnement sur Soixante et un du Cygne, disant qu’ils auraient recueilli une sonde de Tau Ceti. Nous désirons vous y envoyer dans le plus bref délai possible.
— Puis-je vous demander… pourquoi nous ?
— Eh bien, c’est logique et évident. Je sais que vous constituez notre équipe disponible la plus expérimentée, pas de beaucoup, mais elle comprend Wachal… (Il lui adresse un signe de tête.)… qui a déjà eu affaire aux L’vrai sur leur propre territoire, et Lefavre… (Nouveau signe.)… qui est plus sensible à l’Effet Groombridge que tout autre Maîtriseur. De plus, il a déjà fait le pont avec un L’vrai.
— C’est exact, dit Jacque, mais d’après mon expérience, il semble que vous devriez choisir quelqu’un qui ne soit pas sensible à l’Effet. Et non pas l’inverse. Ils sont puissants.
— Il en a été tenu compte, répliqua Riley. C’est pourquoi nous confions le second pont au Maîtriseur Herrick. Elle est relativement insensible à l’Effet, et le Maîtriseur Hasenfel l’est encore moins qu’elle. Si nécessaire, on pourra soumettre le pont à des contacts multiples parmi le personnel de Tau Ceti avant de le laisser toucher par Hasenfel. Nous disposons donc d’une gamme étendue de gammes de sensibilité.
— Au cas où cela me brûlerait la cervelle au premier essai ? observa Jacque d’une voix sans inflexion.
— Je ne formulerais pas la situation de manière si extrême. Nous reconnaissons la possibilité – et même la forte probabilité – de dommages psychologiques. Mais le Groupe de la psycho m’affirme que ces dommages seraient réversibles. Et les soins commenceraient immédiatement. Le docteur Sweeney lui-même fera partie de l’équipe de recherche de la Phase IV.
— La thérapeutique en tant que partie des comptes rendus, souligna Jacque.
Riley souffla par le nez, deux fois de suite, et reprit :
— Je suis bien placé pour comprendre vos appréhensions, Lefavre. Mais on est Maîtriseur ou on ne l’est pas. Cela dit, c’est votre droit de refuser n’importe quelle mission.
— En un certain sens.
— Dans le sens absolu. Il vous suffit de dire non.
Jacque laissa fuser un gloussement. « Et comme ça, je n’aurais pas la joie de voir Sirius ? Jamais de la vie, M. Riley. Non, monsieur, pas pour tout l’or du monde.
— Voilà le bon esprit Lefavre. »
Riley les regarde tour à tour, des deux côtés de la table.
— Et maintenant, c’est à vous tous que je m’adresse. Je ne nie pas que la mission soit périlleuse. Si vous souhaitez vous en retirer, c’est le moment. Aucune difficulté à vous trouver des remplaçants pour le moment.
Personne ne disant mot, Riley se lève.
— Eh bien, je dois vous quitter. Vous vous rendrez demain à l’usine Krupp où l’on vous équipera de MEOG modifiés, des scaphandres magnétiques comme celui utilisé par le Maîtriseur Wachal sur Achernar… Je vous remercie. Vous faites une bonne équipe.
La porte se referme sur lui dans un soupir. Après un instant de respectueux silence, le Maîtriseur Lefavre fait connaître son opinion :
— Merde alors ! Oh ! Merde !



44. CHAPITRE TREIZE
Tania partit la première. Un saut de dix jours sur Sirius consommait assez d’énergie pour décharger presque complètement les piles d’alimentation du cristal. Jacque et Carol avaient quarante-cinq minutes à attendre avant qu’elles soient rechargées.
— Je me demande si nous réussirons à nous retrouver les uns les autres, dit Jacque qui, debout près du cristal, regardait Sampson qui surveillait un cadran.
— Cela dépend de Tania.
C’était elle qui avait le planeur.
— Vous pouvez prendre place, maintenant, annonça Sampson. Dans environ deux minutes.
Vivian et Gus levèrent la main pour leur souhaiter bonne chance. Ils étaient les seuls spectateurs, déjà vêtus de leurs combinaisons MEOG, en cas d’accident.
Au bout de deux minutes, la salle de contrôle disparut soudain et Jacque se débattit dans les ténèbres absolues.
— Carol !
Elle avait été debout sur ses épaules au départ.
— Je suis ici, Jacque… je flotte quelque part.
Ses rétines s’accommodaient à l’obscurité. Il y avait quelques étoiles visibles. En se maudissant, il se rappela qu’il avait réglé ses circuits optiques pour la grande lumière de la salle de contrôle. Il ramena complètement à gauche le bouton qui commandait la sensibilité : des étoiles naquirent tout autour de lui ainsi que, sous ses pieds, la coque noire et luisante d’un vaisseau L’vrai.
Le casque de Carol lui apparut, au-dessus de sa tête, puis les épaules. Elle sortait de l’ombre de la nef pour entrer dans la clarté de Sirius.
— Bon. Je te vois, à présent. Tes bottes sont branchées ?
Leurs bottes étaient garnies de semelles magnétiques.
— Oui, mais je crois que je suis trop loin. Allume tes feux que j’aie quelque chose pour me guider.
Jacque obéit et Carol vira lentement, puis lui lança un filin. Il la tira a lui.
— On va voir de quoi l’autre côté a l’air ? proposa Jacque.
— Dans une seconde.
Elle roula le câble mince en une pelote compacte qu’elle remit dans la poche sur sa cuisse. « Rien de neuf de Tania ? »
— Non, pas encore.
— C’est inquiétant.
Tania pouvait aussi bien se trouver à un million de kilomètres d’eux, une distance bien trop considérable pour que le planeur la franchisse en dix jours. Ou peut-être était-elle seulement de l’autre côté du vaisseau.
Ils marchèrent jusqu’à l’autre flanc. Sirius était un point brillant, gros comme une tête d’épingle ; sa compagne naine se distinguait à peine, perdue dans la clarté.
— Jacque ? » La voix de Tania était basse et brouillée de parasites. « Carol ? Me recevez-vous ? »
Ils répondirent tous les deux à la fois.
— Attendez, reprit Tania. Dites-moi votre heure exacte, que je calcule à quelle distance vous êtes.
Jacque observa les chiffres qui s’inscrivaient juste au-dessus de sa plaque frontale.
— Presque à 11 : 14… top !
— Nom de nom ! dit-elle. Une seconde et demie… cela fait un bon demi-million de kilomètres. On dirait bien qu’il va falloir travailler séparément.
— Probable, acquiesça Jacque.
— Où êtes-vous ? Sur un vaisseau ? demanda Carol.
Un silence de trois secondes.
— Non. Et vous, en avez-vous trouvé un ?
— Nous sommes à l’extérieur, oui, répondit Jacque. Et vous avez découvert une planète, ou un astéroïde ?
— En tout cas, un caillou. A peu près deux kilomètres de long.
— Comptez-vous y rester ? lui demanda Carol. Ou allez-vous partir vous chercher des ennuis ?
— Je cherche des vaisseaux spatiaux. Je ne veux pas décoller sans… attendez ! Je crois en voir un. On dirait une étoile sombre, mais de forme allongée. Un court petit trait de lumière.
« Ce n’était pas là avant, j’en suis certaine. Ils viennent me cueillir… Oui, cela se rapproche. »
Jacque sentit une vibration dans ses bottes à l’instant même où Carol l’avertissait : « Derrière toi ! »
Une araignée noire mécanique de la taille d’un homme, pareille au premier engin que la sonde avait perçu, arrivait en cliquetant sur la coque, droit sur lui.
— Passe de l’autre bord, dit Jacque. Ensuite, branche ton électro-aimant. Je vais faire la même chose ici.
— Des difficultés ? leur parvint la voix faible de Tania.
— Nous allons voir.
La mécanique ne paraissait pas armée. Elle s’approcha de Jacque et tendit un bras muni d’une pince. Il fit un pas en avant, activa son aimant…
Et s’écroula la poitrine la première sur la coque, coinçant la machine sous lui. Elle s’agitait comme une bête vivante, puis elle émit une gerbe d’étincelles – les cheveux presque ras de Jacque se hérissèrent sous l’effet de l’électricité statique – et enfin elle ne bougea plus.
— Ce n’est qu’une mécanique, dit-il. Je l’ai écrasée. Es-tu toujours debout ?
Pas de réponse.
— Carol ! Je te demande si tu es debout ?
— Jacque, intervint Tania, si elle est sur l’autre flanc de la nef, elle ne peut pas vous entendre. La transmission est en faisceau optique.
Le jeune homme se sentit rougir.
— C’est pourtant vrai ! Dites, comment cela va-t-il pour vous ? Se rapproche-t-il toujours ?
— Oui. Pas très rapidement. Je pense que je vais m’amuser un peu avec lui. Histoire de voir s’il est bon manœuvrier.
Jacque débrancha son électro-aimant.
— Moi, je vais m’occuper de Carol. Bonne chance !
— A vous aussi.
Il se releva et se trouva entouré d’un nuage de débris métalliques qui flottaient dans le vide. La plus grande partie de la mécanique était aplatie, collée à la coque par le magnétisme résiduel.
Au milieu des fragments, une masse bleuâtre avait coulé et s’était figée : ce qu’il restait d’un cerveau de L’vrai.
Il suivit la courbure du vaisseau pour aller rejoindre Carol, qui se tenait debout. Aux craquements de statique dans ses oreilles, il sut qu’elle avait magnétisé son scaphandre.
— Que s’est-il passé ? cria-t-elle.
— Je suis tombé dessus et je l’ai écrabouillée. C’était une machine enrichie d’un cerveau de L’vrai.
— Il faut faire attention quand tu marches.
— J’avais oublié. J’ai activé le truc avec un pied en l’air !
— Dans le vide, rectifia-t-elle. Il vaut mieux se mettre dos à dos. Il va en venir d’autres.
— D’accord.
Il recula jusqu’à elle et abaissa le contacteur de l’aimant.
Ils se collèrent l’un à l’autre dans un claquement métallique. Leurs combinaisons étaient agencées avec des polarités opposées pour leur permettre d’adopter cette formation défensive.
Il ne se passait rien. Au bout d’une demi-heure, il dit : « Carol, ils ne viendront pas à nous tant que nous serons magnétisés. Pas après ce qui est arrivé à l’araignée. »
— Tu dois avoir raison.
— On débranche et on part en exploration ?
— Non, attends. Ils savent sûrement où nous sommes. Peut-être juste sous nos pieds à nous épier. Pour nous choper dès que nous aurons coupé le champ.
— Tu veux qu’on attende comme ça pendant dix jours ?
Certes cette perspective n’avait rien d’attrayant pour Jacque. Mais ils étaient ainsi presque invulnérables.
— Non. J’ai une idée… Reste où tu es.
Carol désactiva son champ et s’agenouilla, apparemment pour examiner la coque sous leurs pieds.
— Qu’est-ce que tu… Oh !
Le laser de Carol lança son éclair éblouissant. De l’endroit où il toucha la coque, un long panache d’air s’échappa. Elle continua le découpage en dessinant un cercle centré sur les pieds de Jacque. La fuite d’air avait cessé avant même qu’elle ait accompli la moitié de son travail.
— Maintenant ! dit-elle, alors que la circonférence qu’elle traçait allait se compléter…
Et ils dégringolèrent dans les ténèbres.
Ils atterrirent sur une surface dure : Jacque se redressa et alluma ses feux.
« Gravité artificielle. » Ils étaient dans une pièce de forme triangulaire dont le plancher dessinait un secteur de cercle. Il y avait dans un angle un gros oreiller rond ; le seul autre meuble ressemblait à un classeur à documents, mais sans poignées.
Une masse de tentacules sortait de la cloison, du côté le plus voisin de l’axe longitudinal du vaisseau. Ils s’en approchèrent avec circonspection pour les examiner.
— C’est la partie inférieure d’un L’vrai, dit Carol.
— Oui. On dirait qu’il a été coincé alors qu’il essayait de quitter la pièce.
Jacques pressa contre la cloison, qui avait une certaine élasticité. « Je ne distingue pas trace d’un joint. Quand tu as traversé ces parois, auparavant… voyais-tu où se trouvaient les fentes, avant qu’elles s’ouvrent ? »
— Non, mais je n’avais vraiment pas le temps de…
— C’est ici ! » Le doigt de Jacque disparut dans la paroi. Il l’en retira, l’y repoussa, puis le promena de bas en haut, de haut en bas. « On ne le voit pas, leur joint, mais il est bien ici. »
Il y enfonça les deux mains pour tenter d’en écarter les bords, mais sans le moindre résultat.
— Tu prends un côté et moi l’autre.
Ils représentaient à eux deux une force suffisante pour faire un nœud dans une poutrelle d’acier, mais il ne se passa rien. Jacque glissa l’avant-bras jusqu’au coude dans la fente et le retira vivement.
— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il. Moi, je crois qu’il nous suffit de marcher droit dessus pour passer.
— Laisse-moi voir d’abord.
Carol appuya la tête contre le mur et poussa ; son casque s’y enfonça jusqu’aux épaules.
Elle se pencha en avant et disparut.
Jacque bondit derrière elle, pour se heurter durement à la cloison. Il poussa de toutes ses forces. Rien ne bougea. Plus posément, il posa la main sur la « couture » pour bien en repérer la place, puis s’appuya contre la paroi.
Un vertige : il était au bord d’une cage d’ascenseur de cinquante étages de profondeur. Il recula en chancelant.
Puis, en s’étayant contre le bord de la « porte », il jeta un nouveau coup d’œil dans la cage. Carol flottait, de l’autre côté du puits.
— Venez donc chez moi, l’invita-t-elle, c’est sans gravité ici…
Elle se tenait d’une main à une tige métallique qui courait tout au long du puits, comme la perche d’urgence des pompiers.
Jacque sortit sans hâte de l’ouverture, en enjambant le corps inerte du L’vrai. L’entrée opérait comme un joint étanche, se refermant en tous points autour de sa combinaison, au passage, pour empêcher le vide de pénétrer.
Il fit le simulacre de marcher et dériva vers la tige de métal, le magnétisme du scaphandre l’attirant. Carol retira la main juste à temps pour éviter qu’elle soit coincée entre lui et la perche.
— Et maintenant, en haut ou en bas ? demanda-t-il.
— En haut, c’est plus près.
La cage finissait à une vingtaine de mètres au-dessus d’eux. « Je vais réactiver l’aimant… ce lieu me fait peur. »
— A moi aussi. Je m’attends à chaque instant à voir sortir du mur toute une armée.
Ils s’élevèrent au long de la tige, main sur main. Il leur fallait serrer la barre si fort pour surmonter la puissance de leurs champs magnétiques que leurs doigts laissaient des indentations dans le métal.
Arrivée presque au sommet, Carol lui dit : « Essayons les infrarouges. » Jacque lui obéit et les fentes de pénétration devinrent soudain visibles, un peu plus claires que le reste des parois.
— En tout cas, nous avons maintenant quelque part où aller. La question, c’est…
— …si nous y allons de nous-mêmes, ou si nous les laissons venir à nous ? compléta Carol. Pour ma part, je suis d’avis de rester ici un moment.
— Je n’en suis pas sûr… il vaudrait peut-être mieux conserver l’initiative.
— Et peut-être aussi qu’ils nous ont tendu un piège. Ils en ont eu tout le temps.
Jacque prit un moment de réflexion. « Il serait sans doute préférable de nous ouvrir un passage par le feu. Nous devrions y parvenir, à cette distance, sans avoir à nous approcher trop près d’eux. »
— Très bien. A toi de jouer.
Jacque visa le joint situé droit devant lui. Un bref faisceau, la fente s’ouvrit sur toute sa longueur et les lèvres s’en affaissèrent…
Mais le javelot d’énergie poursuivit sa course à travers la pièce, jusqu’à un ensemble de lourdes machines alignées contre la paroi opposée. Un équilibre quelconque mais délicat en fut dérangé, ou un faux signal se déclencha.
La paroi était un panneau de chargement. Elle s’ouvrit d’un coup sur l’espace vide.
Jacque et Carol furent bousculés par la violence d’ouragan de l’air aspiré hors du vaisseau. Du haut en bas du puits, les joints s’ouvraient. Plusieurs L’vrai glissèrent dans la cage, se tordant dans les affres de l’agonie. L’un d’eux fila devant Jacque et Carol pour aller se perdre dans le vide. Puis le vent cessa, faute d’air.
Au bout d’un long moment, Jacque dit : « Cela s’explique… »
— Quoi ?
— Les fentes. Elles n’ont de rigidité que d’un côté, contre le vide. Aucun désastre naturel ne pourrait créer le vide dans le puits sans avoir déjà percé l’enveloppe extérieure.
— Nous sommes donc un désastre… et pas naturel ?
Ils observèrent un dernier extra-terrestre qui flottait devant eux, inerte et se refroidissant.
Durant dix journées, ils partagèrent leur temps entre la visite de l’épave et la veille inquiète pour détecter d’autres nefs de L’vrai. Il paraissait improbable que la flotte ne fût pas au courant de l’accident arrivé à une de ses unités.
Toutefois, selon Jacque, le fait de n’en tenir aucun compte était en accord avec leur comportement les uns vis-à-vis des autres. Et même envers leurs propres personnes.
Jacque ou Carol s’aventuraient souvent hors du vaisseau pour tenter de joindre Tania. Mais sans aucun succès.
Quand approcha le moment du rappel, ils recueillirent une collection de petits objets manufacturés et prirent leur position, Carol dressée sur les épaules de Jacque.
— On viole, on pille, et seulement alors on brûle, dit Jacque.
— Pardon ?
— Peu importe. Ce n’est qu’une plaisanterie éculée…



45. LE MESSAGER
Quand Jacque et Carol firent leur apparition, il y avait beaucoup de monde sous le dôme qui abritait le cristal. Une seule personne les regardait : le contrôleur.
— Êtes-vous blessés ? Est-ce que tout va bien ? s’enquit Sampson.
Jacque activa du bout de la langue son circuit extérieur et Carol également, si bien qu’ils répondirent ensemble que tout allait bien. Ils demandèrent aussitôt : « Mais que se passe-t-il ici ? »
— Jeeves est revenue… en état de catatonie. Mais j’espère que tout va bien pour vous ?
— Mais puisqu’on vous le dit, bon Dieu ! Sortez-nous de ces foutus scaphandres !
Il se tourna vers Carol : « C’est pour cela que nous n’avons pas réussi à la joindre… cela a dû arriver moins de deux heures… »
— …après qu’elle eut vu le vaisseau, acheva Carol. Qu’est-ce qui a pu se produire ?
Jacque songeait : quelque chose que je suis heureux de ne pas avoir vu, car c’est une dure de dure.
Sampson les mena vers l’arrière et les aida à se débarrasser de leur équipement. « Le toubib demande qu’on ait recours au pont, dit-il. Il pense que vous réussirez peut-être à entrer en rapport avec elle. »
Elle était étendue sur une couchette dans une chambre proche de la salle du cristal, entourée à distance respectueuse par de nombreuses personnes. Un morceau de tissu couvrait symboliquement un coin de sa nudité. Elle était pâle, flasque, et ne paraissait même pas respirer. Il n’y avait plus de vie que dans les yeux, qui bougeaient derrière la fente des paupières.
Quand Jacque et Carol se frayèrent passage entre les autres, Tania s’efforça de s’asseoir. Le médecin la repoussa du dos de la main pour éviter de la meurtrir avec la seringue hypodermique vide qu’il tenait encore.
— Restez immobile un instant, que je tâche de trouver une veine.
Il la pressait du pouce au creux du coude.
— C’est pour une analyse du sang, dit-il à Jacque.
Il réussit à pincer la peau et enfonça l’aiguille.
Le cylindre transparent de la seringue s’emplit d’un fluide jaune.
Le médecin en lâcha son instrument, comme si on l’avait lui-même piqué par surprise. « Un L’vrai ! »
La créature se leva et rejeta de côté le toubib, d’un léger revers de main à la poitrine. Elle marchait sur Jacque.
Ils reculèrent tous. « Je vais prendre le laser », dit quelqu’un. On en avait installé un auprès du cristal, en cas de danger.
— Impossible, dit Sampson. Il est à monture fixe.
Jacque restait campé solidement, regardant fixement cette chose qui avait l’apparence de Tania. « Donnez-moi une clef, n’importe quel outil. Je vais vous tuer ça. »
Le L’vrai secoua la tête, gronda, et continua d’avancer vers Jacque.
Un lourd marteau à tête arrondie glissa sur le sol jusqu’aux pieds de Jacque. Il lâcha le pont pour ramasser l’arme.
L’image de Tania frissonna, se moula, grandit. Elle devint celle d’un bel homme, grand, les cheveux gris : Robert Lefavre dans la force de l’âge.
— Pas mal, le petit tour, mais cela ne prend pas, fit Jacque en levant le marteau.
La créature fit deux énormes enjambées qui la portèrent juste devant Jacque. Celui-ci visait la tête, elle esquiva le coup et le marteau lui broya la clavicule ; de la chair poussa aussitôt pour envelopper la tête de métal de l’outil.
La créature saisit Jacque par le bras et le fit tomber. Elle ramassa le pont et le lui appliqua sur la poitrine.
Le visage de Jacque se convulsa de terreur : « Je…
« Je…
« Je peux… » Il s’apaisa soudain. « Je peux vous parler par l’intermédiaire de celui-ci. Nous avons certains points en commun. »



46. AUTOBIOGRAPHIE 2034
986. Je ne ferai plus jamais de mal aux chats ni aux chiens.
987. Je ne ferai plus jamais de mal aux chats ni aux chiens.
988. Je ne ferai plus jamais de mal aux chats ni aux chiens.
989. Je ne ferai plus jamais de mal aux chats ni aux chiens.
990. Je ne ferai plus jamais de mal aux chats ni aux chiens.
991. Je ne ferai plus jamais de mal aux chats ni aux chiens.
992. Je ne ferai plus jamais de mal aux chats ni aux chiens.
993. Je ne ferai plus jamais de mal aux chats ni aux chiens.
994. Je ne ferai plus jamais de mal aux chats ni aux chiens.
995. Je ne ferai plus jamais de mal aux chats ni aux chiens.
996. Je ne ferai plus jamais de mal aux chats ni aux chiens.
997. Je ne ferai plus jamais de mal aux chats ni aux chiens.
998. Je ne ferai plus jamais de mal aux chats ni aux chiens.
999. Je ne ferai plus jamais de niai aux chats ni aux chiens.
1000. Je ne ferai jamais plus de mal aux chats ni aux chiens.
— Jacque Lefavre



47. CHAPITRE QUATORZE
La plupart des spectateurs restaient figés, les yeux écarquillés. Sampson se rapprochait subrepticement de la porte.
— Que nul d’entre vous ne cherche à s’en aller ou à me faire du mal. En temps normal, ce serait sans importance, mais ici et en ce moment, ce serait gênant.
« Je pourrais vous tuer, l’un d’entre vous ou même tous, sans vous toucher. Je vous en ferais volontiers la démonstration sur une seule personne, mais d’après ce que je comprends de votre nature, vous n’adopteriez pas l’attitude logique. C’est la difficulté que j’ai à traiter avec vous : vous avez évolué jusqu’à un certain niveau d’intelligence, mais trop rapidement. Votre nature animale a été maintenue isolée, et non pas bien assimilée. »
« Qui commande ici ? »
Une femme noire aux cheveux gris s’avança. « Je suis Sara Bahadur, Coordonnatrice de la recherche pour le Projet Sirius. »
— Mais vous ne pouvez pas parler au nom de tous les humains.
— Personne ne le peut, observa-t-elle en souriant.
— Mais il en existe qui peuvent parler pour des nombres importants ?
— Oui.
— Alors, amenez-les-moi. Immédiatement.
— Ce n’est pas possible. Ils sont tous sur la Terre.
— Ceci n’est donc pas la Terre, votre planète natale.
— Non. Elle en est très éloignée.
— Mais vous disposez de moyens pour voyager entre ici et la Terre instantanément. D’une certaine manière.
— C’est exact.
— Je répète : amenez-les-moi.
— Et je vous répète que c’est impossible. Sûrement pas en dix…
— En combien de temps ? (Elle ne répondit pas.) Ne craignez pas de me dévoiler des secrets. Moi, le moi-que-j’étais-alors, je connaissais ce moyen de déplacement quand… (Il s’interrompit, fouillant visiblement dans l’esprit de Jacque.) …quand vous, les humains, habitiez encore dans les arbres. Je l’ai abandonné parce que les possibilités en étaient trop limitées. Alors, dans combien de temps ?
— Dix jours. Dix jours, c’est…
— Je sais.
— Mais je peux vous conduire près d’eux.
— Non. Je ne veux pas être en présence d’un trop grand nombre d’humains. Je perçois directement vos… vos êtres subconscients. Je ne pourrais pas fonctionner. C’est déjà assez difficile ici même.
« Par conséquent, regagnez votre planète et ramenez-moi ceux des chefs qui voudront bien venir. Et remettez cet homme en bon état, que je puisse m’exprimer par sa voix. Je vais m’en aller en attendant qu’ils arrivent. »
— Un instant, intervint Bahadur. Vous désirez rencontrer tous les chefs de l’humanité, mais vous ne nous avez pas dit qui vous êtes. Pilote de vaisseau spatial ? Qu’est-ce qui vous confère l’autorité de parler au nom de tous les L’vrai ?
— Votre question n’a aucune signification. Maintenant, je m’en vais.
— Mais comment vous retrouverons-nous ? Où allez…
— Vous n’aurez pas à me trouver. Je saurai quand il faudra que je revienne. D’après l’esprit de cet homme, je vois que nous sommes entourés de déserts et de montagnes. C’est là que je serai.
— Vous faut-il des vivres et de l’eau ? demanda quelqu’un.
— Seulement la solitude.
La créature lâcha Jacque et le pont, puis se releva. L’image du père de Jacque se dissipa et se reforma sous l’aspect d’un serpent aux dimensions d’un python, couvert d’écailles dorées et scintillantes. Le serpent rampa jusqu’à la porte et sortit.
Ce fut Carol qui rompit le silence pesant. « Jacque ! » Il gisait inerte, les yeux révulsés, de la salive lui coulait aux coins de la bouche. Elle alla s’agenouiller près de lui et lui serra la tête contre ses seins. Les yeux étroitement fermés, elle le berçait en émettant de petits bruits de gorge.
Il fallut toute une minute au médecin pour lui faire quitter sans brutalité cette position.



48. RAPPORT PSYCHIATRIQUE
C’est le 14 avril 2035. Les docteurs Mary et Robert Lefavre sont assis dans le cabinet d’un médecin bien connu à New York, le docteur Chaim Weinberg, psychiatre de l’enfance, spécialisé dans les cas d’enfants très doués.
Weinberg ouvre un mince dossier posé sur son bureau. « Eh bien, il ne fait aucun doute que Jacque soit d’une intelligence brillante. » Il promène le doigt sur le premier feuillet. « Son quotient d’intelligence est de 188 selon les tests de Stanford-Binet Amendés (et de 181 sous la forme non culturelle) : sa capacité de lecture est celle de la moyenne des étudiants de première année à l’université. Les tests d’Aperception Thématique et de préférence occupationnelle… révèlent une personnalité créatrice qui recherche la difficulté. Il dispose d’un haut potentiel de réussite et de bonheur, que je n’ai jamais vu dépassé chez aucun enfant. » Il les regarde, attendant leurs questions.
C’est Robert qui prend l’initiative : « Mais… »
— Eh bien, et vous le savez déjà, il ne s’entend pas avec les autres enfants.
— Ce qui est un bel euphémisme, dit Mary.
— Docteur Lefavre, si je ne prenais pas de gants pour parler aux parents, je ne tarderais guère à perdre toute clientèle.
Le père et la mère se permettent un gloussement poli devant cet exposé succinct de la position du docteur Weinberg.
— J’ai eu jusqu’à présent deux entretiens avec Jacque, placé sous hypnose. Il est persuadé que tous ses camarades de classe sont soit des amis sincères, soit des ennemis irréductibles. Et rien entre les deux.
— Est-ce tellement insolite ? demande Robert. Je pense que mes sentiments étaient les mêmes, à son âge.
— Ils n’ont d’insolite que leur intensité et leur absolu. La plupart des enfants sont au moins un peu paranoïdes. Toutefois, dans le cas de votre fils, il voit la situation exactement à l’envers. J’ai interrogé ses maîtres et l’assistante sociale : ils disent qu’il a quelques amis intimes, mais que tous les autres élèves ont peur de lui. Ses imprévisibles et violents accès de colère…
— Ils se liguent contre lui ! proteste sèchement Robert.
— Et alors ? Il est plus grand d’une tête que n’importe lequel d’entre eux, et plus fort.
— Vous ne nous suggérez pas de le faire passer dans la classe supérieure ? s’enquiert Mary.
— Non. Les autres sont déjà en avance d’un ou deux ans sur lui en ce qui concerne… le développement de la puberté. Mais, comme je le disais, les autres ne le détestent pas réellement. D’une étrange façon, ils le respectent même. Il est toujours prêt à aider n’importe lequel d’entre eux à faire ses devoirs à la maison, sans y mettre une ombre de supériorité, et il ne fait jamais étalage de ses capacités pendant la classe. Vous l’avez bien instruit sur ce point.
— Je me suis trouvé autrefois dans la même situation que lui, déclare Robert.
— Oui, bien sûr. Mais tout cela résulte finalement en… eh bien, disons que dans leur jargon d’écoliers, ils prétendent qu’il a un boulon qui se dévisse. Et cette histoire avec les animaux, l’année dernière, n’a guère amélioré les choses.
— On l’a gonflée hors de toute proportion, dit Robert d’un ton calme. C’était seulement par curiosité scientifique. Il croyait les avoir anesthésiés.
Weinberg aligne les papiers posés devant lui et les regarde fixement. Puis il déclare doucement : « Ce n’est en tout cas pas ce qu’il raconte sous hypnose.



49. CHAPITRE QUINZE
Jacque rêvait qu’on lui avait inséré une longue aiguille dans le cerveau. On y vissait une seringue qui aspirait ensuite un fluide jaune.
— Mon chéri ! Jacque ! Réveille-toi ! » C’était Carol qui le secouait durement.
Jacque remua la tête et lui tapota l’épaule. « Un cauchemar », dit-il. Il était entortillé dans le drap tout humide. Il se débattait, mais cela ne faisait qu’aggraver la situation ; il jurait, tirait violemment, déchirant le tissu.
— Attends, laisse-moi faire.
Carol se leva du lit et déroula le drap en commençant par les pieds. « Mon pauvre cher ami sans force ! » Elle se glissa près de lui dans la couchette. Elle le prit contre elle.
— Écoute, si c’est ce que tu veux, changeons de côté. Ce plumard est trempé.
— D’accord. Elle roula sur l’autre couchette et Jacque la suivit.
— Sommes-nous seuls ? demanda-t-il.
— Autant que je sache. Personne n’est entré depuis que je suis réveillée.
Il se mit à la caresser.
— Dis donc, les préludes, on peut s’en passer ! Il y a au moins une heure que je t’attends.
Avec un petit rire, il s’allongea sur elle.
— Il y a des positions moins fatigantes, dit-elle. On a une dure journée devant nous.
Il lui répondit par une première et lente poussée.
— Appellerais-tu ça du travail ?
La porte de la pièce s’ouvrit brusquement. La voix de Sampson leur parvint à travers l’écran d’intimité.
— Êtes-vous levé, Lefavre ?
— Façon de parler ! dit Carol tout contre la poitrine de Jacque.
— En tout cas, la dernière livraison de personnalités ne va pas tarder à nous arriver. Ils sont à une seconde et sur la bonne voie.
— Très bien. Accordez-moi cinq minutes.
— Dix ! cria Carol. Tu es comme un lapin ! murmura-t-elle ensuite à Jacque.
— Je vous attends dehors dans le camion.
Cela ne ressemblait guère à une salle de conférence : une table de dissection recouverte d’une étoffe grossière et entourée de chaises pliantes et de tabourets. Personne n’était assis. Six des personnages les plus importants du monde arpentaient impatiemment la pièce :
Hilda Svenbjorg, pâle, maigre, qui fumait à la chaîne ; un peu de blond dans sa tignasse blanche. Chef de la majorité au Conseil de l’ordre mondial (C., Westinghouse).
Jakob Tshombé, la peau chocolat au lait, des traits sans expression, plutôt caucasiens que négroïdes, qui restait patiemment debout. Chef de la minorité au Conseil de l’Ordre Mondial (L., Xerox).
Et parmi ceux qui allaient et venaient, Bill (« Œil-de-Faucon ») Simmons, chef de l’Union des Savants indépendants ; Reza Mossadegh, coordonnateur du cartel mondial des pétroles ; Fyodor Lomakin, premier ministre du Bloc oriental des céréales ; et Chris Silvermann, chef du Conseil œcuménique mondial et papesse de l’Occident (elle avait les sourcils rasés, à la mode californienne).
Ils ne prêtaient attention ni à Jacque ni aux trois autres Maîtriseurs. Carol, Vivian et Gus, revêtus de leurs armures Meog, faisaient fonction de gardes du corps. Jacque était assis au milieu de la pièce, près d’un bocal rempli d’eau où se trouvait le pont.
Un bruit comme un sifflement à l’extérieur ; les derniers arrivants. Jacque et Bahadur allèrent les accueillir.
Au planeur étaient attachés trois récipients à la taille d’un homme, comme des barils à pétrole en plus grand format : c’étaient des unités de maintien statique de la vie. On ne peut pas mettre une personne non entraînée dans un scaphandre MEOG ; ces récipients pouvaient conserver en vie un être humain pendant plusieurs semaines dans n’importe quel environnement.
Avec l’aide du pilote de planeur, ils dévissèrent les couvercles des fûts, d’où sortirent trois dignitaires assez dépourvus de dignité pour l’instant. Ils se rendirent en boitillant dans la salle de conférence improvisée et Bahadur s’adressa aux neuf personnalités maintenant réunies.
— Je ne sais pas de combien de temps nous disposons, aussi vais-je vous faire un court résumé de ce que nous savons. Et ce n’est pas grand-chose. Ensuite, je répondrai aux questions que vous voudrez bien me poser.
« Vous êtes informés que les L’vrai sont une race très ancienne et qu’ils peuvent prendre à peu près n’importe quelle forme, de toute évidence par le seul effet de leur volonté…
— Cela, je le croirai quand je l’aurai vu, marmonna Œil-de-Faucon Simmons.
— Je crois que vous ne tarderez pas à le voir.
« Ils semblent avoir le pouvoir de communiquer télépathiquement entre eux. Puisque les L’vrai de Sirius sont en possession de renseignements que les L’vrai d’Achernar et les habitants de la Terre ne connaissent que depuis quelques mois, il faut bien que leurs messages télépathiques voyagent à des vitesses supérieures à celle de la lumière. La communication est peut-être même instantanée.
— Impossible selon la théorie de l’information, intervint encore Simons.
— Comme c’est intéressant ! Toutefois leur télépathie ne fonctionne qu’imparfaitement avec les êtres humains. Il est clair qu’ils ne peuvent lire dans nos esprits qu’à un niveau en quelque sorte pré-conscient.
— En avez-vous la certitude ? s’enquit Tshombé. Nous serons très désavantagés dans les négociations si nos pensées lui sont ouvertes.
— Il en existe une sorte de preuve objective. Lorsque les L’vrai sont apparus pour la première fois sous l’apparence humaine, ils… leurs parties génitales étaient exagérément grossies et évoquaient les totems des populations primitives. En outre, ils étaient totalement sans défauts physiques, comme l’image idéale d’elles-mêmes que devaient se faire les personnes avec lesquelles ils étaient en rapport.
« J’ai vu moi-même ce L’vrai prendre l’aspect du père de celui avec qui il était en liaison… le père de Jacque. (Il désignait du geste ce dernier.) C’était évidemment pour nous mettre en confiance. C’était bien l’image du père de Jacque quand ce Maîtriseur n’était encore qu’un petit garçon vulnérable.
« Le L’vrai, celui qui nous a parlé, n’a utilisé que la première personne du pronom singulier… même quand il faisait allusion à toute sa race. Ce qui signifie que l’espèce entière n’a littéralement qu’une conscience unique… »
— C’est évident…
— …ou bien que sa syntaxe reflète une philosophie qui subordonne la valeur de l’individu à l’idée de son appartenance à quelque groupe plus étendu, ou à sa position par rapport à quelque concept plus hautement spirituel…
Un serpent doré entra en rampant par la porte ouverte.
Le visage de Simmons en devint exsangue.
Silvermann fit un signe de croix.
Mossadegh porta la main à sa gorge.
Svenbjorg éteignit sa cigarette et Tshombé haussa un sourcil.
La tête du serpent se balança à leur niveau pendant quelques instants, puis il continua de glisser vers Jacque, ses écailles émettant un léger grincement sur le ciment raboteux.
L’odeur musquée de la sueur de l’angoisse.
— Est-ce que… commença Silvermann.
— Est-ce que quoi ? lui demanda Bahadur.
— Est-ce qu’il va lui faire du mal ?
— Pas physiquement. Du moins, je ne le pense pas. S’il s’y risque, nous savons comment le tuer.
Le L’vrai se dressa comme pour frapper, dominant Jacque de haut. Celui-ci découvrit les dents et voulut se lever.
Alors le serpent devint flou, fondit et se transforma en un vieillard vêtu d’une toge blanche. Son visage était un tissu de rides bienveillantes et il n’avait que de rares mèches de cheveux blancs. Il aurait pu appartenir à n’importe quelle race humaine : la couleur de sa peau était celle du grand âge et ses traits évoquaient un saint.
L’illusion aurait été parfaite si la toge n’avait laissé à découvert un réseau à peine perceptible de veines jaunes.
Il plongea la main dans le vase, y prit le pont, puis le tendit à Jacque. Jacque toucha la petite créature et se dressa d’un bond, galvanisé, le visage et le corps figés de douleur. Puis il se laissa retomber sur son tabouret et se mit à parler.
— Vous éprouvez de la curiosité à mon endroit. Demandez-moi ce que vous voudrez.
Tshombé adopta un ton neutre et autoritaire à la fois.
— Pourquoi êtes-vous venu ici ? Que nous voulez-vous ?
— Cela dépend de ce que vous entendez par « ici ». Je suis dans cette zone de l’espace parce que j’étends ma sphère d’influence, tout comme vous autres. Je suis dans cette pièce parce que c’est intéressant pour vous. Pour vous expliquer votre situation.
— Et vous, qu’entendez-vous par « je » ? s’enquit Svenbjorg. Êtes-vous un seul ou êtes-vous nombreux ?
— Selon votre conception, il y en a beaucoup, il y en a des milliards. Mais en réalité, il n’y en a qu’un seul. Seulement L’vrai.
— Ce qui nous ramène à notre point de départ, observa Bahadur. Voulez-vous dire cela au sens littéral ? Que si nous détruisions la moitié de vos milliards d’individus vous n’en seriez pas diminué ?
— Seulement en potentiel d’exploration et de manipulation du volume d’espace qui m’entoure. S’il ne restait qu’un seul de moi, ce serait encore totalement moi, L’vrai.
« Il pourrait tout aussi bien en être de même pour les humains. En un sens, c’est la vérité. Vous vous aveuglez vous-mêmes dans ce domaine. »
— Théologie ! marmonna Œil-de-Faucon Simmons.
— Non, répliqua le L’vrai. C’est un simple fait. Je suis beaucoup mais je suis un. Tous identiques.
— Vous voulez dire que vous êtes des clones. Tous issus du même moule.
Jacque resta silencieux pendant que l’extra-terrestre lui fouillait l’esprit pour chercher le sens du mot. « En aucune manière. Je suis seulement un et j’ai toujours été un. Uniquement L’vrai. »
— Chacune de vos parties a conscience de toutes les autres ? fit Svenbjorg. Elles agissent dans un but commun ?
— Vous répétez sans cesse la même question. De nouveau, la réponse est « oui ». Je vous prie de demander quelque chose…
— Il se pourrait qu’il mente, émit Mossadegh.
— Ce serait dénué de raison. J’ai sur vous un pouvoir absolu. Sur ceux qui sont ici, dans cette pièce, aussi bien que sur les milliards d’autres qui occupent la Terre. Tout comme sur les autres planètes, si elles valaient la peine d’être détruites.
— Je ne vous crois pas, déclara Tshombé. De cette salle vous pourriez…
— M’avez-vous écouté ? Je ne suis pas seulement dans cette salle.
— Quand même…
— Alors, je vais vous expliquer tout en détail. Oui, je pourrais vous tuer, vous tous ou presque tous, qui êtes ici, en créant ce que celui-ci appelle un état de « choc en retour » dans vos cerveaux. Ce mien corps mourrait alors aussi.
« Pour supprimer vos autres milliards d’humains, il faudrait plus longtemps. C’est pour cela qu’il y a des vaisseaux à la proche étoile bleue… Sirius. Par une manœuvre relativement simple, ils sont en mesure de bouleverser l’équilibre des forces à l’intérieur de votre Soleil et de le faire exploser. »
— Pourquoi ? demanda Silvermann, rompant le silence qui s’était établi, d’une voix chevrotante. Pourquoi au nom de Dieu voudriez-vous faire une chose pareille ?
— Posez-vous sérieusement cette question ? (Personne ne répondit.) Cela semble évident. Vous vous répandez dans mon volume d’espace. Je dois ou vous anéantir ou aboutir à un compromis quant à… l’utilisation de cette zone.
— C’est donc pour cela que vous êtes ici ? fit Simmons. Pour discuter de qui aura quoi ?
— Vous ne m’écoutez pas non plus. Comme je vous l’ai déjà dit, je suis venu vous exposer votre position. Il n’y aura pas de négociations. (Un temps.) Discuteriez-vous avec une fourmi de ses droits à un morceau de sucre ? De ses droits à votre maison ?
— Alors, c’est par pure vanité que vous avez réclamé cette réunion ? fit Simmons, se retenant mal de hurler. Pourquoi ne pas tout simplement agir en catimini et nous expédier tous au diable sans avertissement ?
Le L’vrai sourit. « Ç’aurait peut-être été la solution la plus humanitaire. »
— Humanitaire ! ricana Silvermann. Vous aimez tuer les gens. Ne le niez pas. J’ai vu les cubes de l’holovision. Vous cherchez tout simplement à prolonger…
Un bruit bizarre sortit de la gorge de Jacque, moitié rire, moitié râle de mort. « Pauvres… et ignorantes créatures. Je devrais expliquer… j’aurais dû expliquer.
« J’ai pris plaisir, oui, à tuer ces personnes. Dans toute la mesure où c’était mon devoir envers elles. » Il attendit que le silence se rétablisse. « C’était exactement cela, un devoir. »
« Je suis un organisme moral et… le terme le plus voisin que vous ayez est « courtois ». Mon premier geste quand je rencontre un nouvel organisme est de faire ce qu’il attend de moi. Dans toute la mesure où je suis capable de deviner ses désirs. »
— Je ne peux pas y croire, dit Chin (L., Bellcomm). Selon vous, ces gens désiraient que vous les supprimiez ?
— Pas précisément. Ils s’attendaient que j’essaie. Physiquement. Les tuer tout simplement, sans mettre en danger mes propres parties, aurait été certes facile.
— Je le crois. » C’était Gus Hasenfeld, le premier des Maîtriseurs à prendre la parole. Sa voix amplifiée rebondissait sur les parois métalliques. « Nous sommes toujours prêts au danger ; nous attendons toujours le pire. »
— Je vous remercie », dit l’extra-terrestre. « Et celui-ci comprend également. » Le vieux visage de sage se baissa vers Jacque avec une expression qui ressemblait à de l’affection. « Mais il a su dès qu’il a contacté mon esprit, sur la Terre. Seulement il ignorait comment l’exprimer. »
« Celui-ci est différent de la plupart d’entre vous. Il a mis la partie animale de son être en harmonie avec la… partie angélique. Il ne s’efforce pas de les séparer. C’est pour cela que nous pouvons nous parler, lui et moi. Je sens bien que personne autre dans cette salle ne possède cette sorte de… d’intégration. Vous tenez séparés vos animaux et vos anges, car vous voudriez que les anges dominent ? C’est une impossibilité.
« C’est pour cette raison que nous n’avons pas de temps à perdre. Celui-ci meurt, et sans lui je ne peux plus parler. »
La table de conférence était entre Carol et le L’vrai. Elle se déplaça de côté pour viser.
— Maîtriseur ! cria Bahadur. Ne…
Mais sa voix fut noyée par le tonnerre de celle de Hasenfel.
— Attention, ou je vous tue moi-même.
Le casque de Carol pivota vers son camarade d’équipe, avec les verres des percepteurs optiques scintillant en bouquet sous le terrible œil rouge. « Je sais que vous le feriez », dit-elle.
— Et je me tuerais ensuite, dit-il. Je suis désolé, Carol.
— Alors que le L’vrai s’en charge.
Elle augmenta la puissance de son organe vocal.
— Vous m’entendez, espèce de monstre ?
— Je ne vous tuerai que si vous dirigez votre arme contre moi, dit la voix forcée de Jacque. Pas autrement. Maintenant que je sais que vous croyez pouvoir mourir individuellement.
— Il n’en aura pas l’occasion, c’est moi qui vous tuerai dès que vous cesserez de me regarder, répéta Gus.
— Très bien. Je veux vous éviter cela. Mais…
Elle laissa échapper un sanglot, puis débrancha son émetteur vocal.
— Permettez que je m’explique encore un peu, dit le L’vrai. Vous avez tort de me considérer comme un monstre, mais j’avoue en être en partie responsable.
« Je n’ai encore jamais rencontré d’espèce voyageant dans l’espace qui s’imagine avoir des consciences individuelles. Une volonté individuelle dans chaque partie, oui ; sinon elle ne serait pas mobile. Je présumais…
« Vous allez comprendre. Il arrive que certaines de mes propres parties souhaitent mourir de façon intéressante. Cela, je l’approuve ; cela ajoute à ce que je suis. J’avais cru que c’était ainsi que vous agissiez. Rien de plus. »
— Revenons-en aux affaires, dit Simmons. Tout ceci est certainement très intéressant. Mais sans importance si vous avez uniquement l’intention de nous expédier tous en…
— Tel n’a jamais été mon plan dans sa totalité, ne serait-ce que du fait qu’il se passera fort longtemps avant que vous deveniez pour moi une réelle menace… ou pour toute autre espèce civilisée, d’ailleurs. Je ne vais pas vous anéantir, pas dans l’immédiat.
— Qu’entendez-vous par là ? demanda Tshombé.
La voix de Jacques faiblissait ; ils devaient tendre l’oreille pour l’entendre. « Considérez-moi comme un observateur, un conseiller. Un maître, si vous désirez apprendre. »
— Et sinon, un exécuteur des hautes et basses œuvres, observa Svenbjorg.
— Oui, mais non pas dans le sens d’une punition pour avoir mal agi. (Un temps.) Je me débats dans les limites de votre langue, ainsi qu’avec la douleur de celui qui me sert d’interprète.
« J’ai ce que vous appelleriez une obligation. Envers une sorte de famille qui compte des organismes qui vous paraîtraient beaucoup plus étranges que moi-même… certains même chez lesquels vous ne reconnaîtriez pas la vie. Et d’autres… si sensibles que votre seule présence les détruirait. »
— Vous comptez nous tenir à l’écart de ceux-là ?
— Ce n’est pas encore nécessaire. Ils sont beaucoup trop loin. On peut espérer qu’à l’époque où vous serez en mesure de les atteindre, votre propre sensibilité aura assez évolué pour que vous ne soyez plus un danger.
— Sinon, vous nous avertirez ? Ou eux ?
— Sinon, je vous exterminerai. Ce qui constitue la seule façon légitime pour moi… de m’opposer à votre expansion. Un jour, vous saisirez la logique de mon attitude.
— Cependant, dit Svenbjorg, pour l’espace que nous occupons l’un et l’autre ? Faisons-nous des séparations ? Ou partageons-nous les planètes ?
— Il ne se pose pas de réel problème. Vous ne sauriez survivre sur les mondes où je prospère. Et je serais en stagnation sur les vôtres. J’ai besoin d’une grande quantité de radiations dures pour reproduire convenablement mes parties – des mutations et des suppressions constantes – afin de poursuivre mon évolution à la cadence appropriée. Vous vous reproduisez trop lentement pour en profiter. Sinon, vous auriez la possibilité… Nous devrions…
« Celui-ci est en train de mourir. Je prends part à sa douleur. Mais sa peur de la mort m’amuse. Il… »
Un râle bruyant coupa la parole au L’vrai. Il lâcha le pont et le corps de Jacque tomba en avant sur le sol.
Carol pivota et son laser cracha un faisceau vert. La tête du L’vrai se fendit au niveau des yeux et il s’affala, changeant déjà de forme.
— Femme, vous auriez pu…
— La ferme ! » cria Gus. Il ajouta plus bas : « Elle a attendu. »
Carol s’approcha de son homme étendu au sol et le souleva. Puis elle resta immobile et silencieuse.
Simmons vint près d’elle. « Femme ? Écoutez-moi. J’ai été médecin. Permettez-moi de l’examiner. » Elle baissa sur lui ses yeux de verre.
— Bon sang… !
Il empoigna le bras inerte de Jacque et tira dessus. Carol lâcha prise et Simmons déposa doucement Jacque sur le sol.
Il déchira la tunique et posa l’oreille sur la poitrine. Puis il se plaça à cheval sur Jacque et entreprit de lui presser le sternum, en y mettant tout son poids.
— Il est jeune… et vigoureux… il commence… à reprendre…
Les autres s’étaient rassemblés pour observer la scène. Simmons continua encore un moment sa gymnastique puis appliqua de nouveau l’oreille contre sa poitrine.
— Très bien.
Il tourna la tête de Jacque de côté, lui pinça le nez et procéda au bouche à bouche. Au bout de quelques minutes, tout en restant sans connaissance, Jacque respirait de lui-même.
Simmons se redressa, haletant. Il lança un regard méchant à Carol : « Bon Dieu, ne restez pas inerte ! Allez lui chercher un vrai médecin ! »
On avance vite en MEOG, mais il faut faire attention où l’on va. Elle faillit piétiner la papesse de l’Occident et élargit la porte d’un bon demi-mètre.



50. PONTESPRIT
La communication entre les espèces
 grâce au Pont de Groombridge (résumé)
1. Les invertébrés
Le plus intéressant des invertébrés mis à l’épreuve avec le pont de Groombridge (et aussi le premier) était un autre pont.
La communication avec un pont par l’intermédiaire d’un autre n’était pas le but immédiat de l’expérience. En 2052, l’équipe de recherches s’efforçait d’augmenter l’effet Groombridge en utilisant plus d’un pont par paire mise en contact. Si les deux ponts se touchent, il se révèle que l’effet diminue au lieu d’augmenter (bien que si les ponts sont placés en « parallèle » – un dans chaque main – l’effet reste le même qu’avec un seul pont).
Certains chercheurs ont signalé de vagues impressions « d’appréhension » ou de « malaise » quand un pont en touche un autre, bien que d’autres n’aient relevé aucune sensation. Il ne semblait pas y avoir de rapport entre ces réactions subjectives et le potentiel Rhine du chercheur.
Que cette sensation ait été réelle s’est vérifié à plusieurs reprises lors de tests à l’aveuglette : on reliait les deux ponts au moyen d’un circuit conducteur qu’un observateur caché activait et coupait à intervalles irréguliers.
On a appliqué le même système à des animaux terrestres. Seuls quelques invertébrés (tels que la tarentule et le homard épineux) ont fourni des réactions répétées. En aucun cas les expérimentateurs n’ont pu identifier la réaction à une pensée ou émotion voisine de l’humain : dans les propres termes de l’un d’entre eux : c’était « comme l’impression que l’on peut avoir quand un son à peine perceptible cesse. On ne le remarque probablement pas si l’on ne se concentre pas ».
2. Les vertébrés
A quelques exceptions près, tous les vertébrés ont manifesté des réactions. La force et la complexité de la réaction sont en fonction directe de la dimension du cerveau. Comme il était à prévoir, les meilleurs résultats ont été obtenus au cours d’expériences chez les simiens et les cétacés.
(Un des chercheurs, Robert Graham de Charleville, a affirmé avoir établi la communication sur le plan verbal, et avoir tenu conversation avec un couple de dauphins. On a récemment jeté le discrédit sur ses conclusions, comme exposé en détail dans la Section II.)
La Section I traite des expériences bien connues conduites par Théodore Staupe, de Colorado, sur la perception et la faculté d’apprendre des chimpanzés et autres grands singes. La Section II expose les travaux entrepris par ce même auteur sur les cétacés.
La réaction des autres mammifères est intéressante, mais varie dans des proportions fantastiques en fonction de l’animal et du chercheur. Ce sont les animaux domestiques qui fournissent les réactions les plus complexes ; les bêtes sauvages réagissent principalement par la peur. La Section III apporte le tableau statistique de toutes les données relatives aux vertébrés.
 
3. Le L’vrai
Onze personnes au total ont tenté de se mettre en rapport avec le L’vrai au moyen du pont. Quatre de ces sujets n’ont enregistré aucune réaction significative, mais six ont subi des arrêts du cœur (apparemment instantanés). L’un d’eux en est mort ; les cinq autres sont maintenant enfermés dans des asiles, muets et, semble-t-il, indifférents aux stimulants externes. Une autopsie a révélé seulement une lésion bénigne du rhinencéphale, peut-être antérieure au contact.
Naturellement, il n’y a qu’un seul homme, Jacque Lefavre, qui ait communiqué de façon répétée avec le L’vrai par l’intermédiaire du pont. Le compte rendu hautement subjectif de ses expériences figure grâce à l’amabilité de ses éditeurs, en Section VI.
4. Avertissement
Bien que ce compte rendu soit abondamment garni de tableaux, graphiques, statistiques et autres formules, les lecteurs sont invités à interpréter nos résultats avec tout le scepticisme qu’ils peuvent inspirer. Les données qui figurent ici sont pour la plupart subjectives et ne seront plus jamais les mêmes ; lorsqu’elles sont quantitatives, il y a lieu de se méfier grandement des chiffres indiqués. Il s’agit donc ici, et avant tout, d’une sorte d’exposé de « l’état des connaissances », qui vise essentiellement à ouvrir la voie à de nouvelles recherches.
Hugo Van der Walls, Ph. D.
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51. BOULE DE CRISTAL II
Dès 2090, le monde commençait à s’inquiéter. Personne autre que Jacque Lefavre n’avait été capable de supporter les rapports par pont interposé avec le L’vrai, et Jacque avait maintenant soixante-quinze ans. Il lui restait sans doute un quart de siècle à vivre, mais après ?
Le L’vrai avait suggéré une façon de tester le potentiel « pont » des gens sans qu’ils risquent de se voir transformés en simples légumes s’ils ne faisaient pas l’affaire.
Tout d’abord, on avait soumis Lefavre à la collection complète des tests psychologiques, ce qui avait fourni un plein ordinateur de chiffres relatifs à son psychisme. Les personnes qui offraient en gros un psychisme de même profil que lui avaient ensuite droit à la même série de tests. Ceux qui semblaient les plus susceptibles « d’être » Lefavre étaient soumis au test définitif : on les envoyait dans un coin retiré de Groombridge où le L’vrai les attendait. Ainsi isolé de la pollution psychique causée par les sensibilités humaines de hasard, le L’vrai n’avait pas besoin de toucher le candidat pour savoir s’il convenait ou non.
Candidat sur candidat avaient été ainsi écartés. Peut-être Jacque était-il bien unique en son genre. Dans ce cas, l’humanité serait dans une triste posture quand il mourrait… à la merci d’une créature dont la nature restait mystère, avec laquelle toute communication était impossible. Le L’vrai se refusait à lire, écrire ou parler, prétendant qu’il était impossible d’exprimer la vérité à travers le filtre boueux des langues humaines.
Jacque était encore vigoureux, à cent cinq ans, quand on lui découvrit un successeur. Puis deux autres, dans les quelques années qui suivirent.
Un siècle après, ils étaient plusieurs centaines en mesure de communiquer avec le L’vrai ; dans un millier d’années, tous les humains le pourraient.
Le L’vrai déclara qu’il n’avait pas influé directement sur l’évolution de l’homme ; et même, que les humains n’avaient pas changé, fondamentalement parlant. Ils commençaient seulement à entrevoir dans leur propre nature l’incarnation littérale du e pluribus unum qu’avait tenté de leur décrire le L’vrai.
Ce dernier retira sa flotte de Sirius et permit à l’humanité d’accéder aux étoiles.



52. AUTOBIOGRAPHIE 2149
(Extrait de Le pacificateur : Les Journaux de Jacque Lefavre, copyright TFX de St Martin, 2151.)
NOTES DE L’ÉDITEUR : Jacque Lefavre n’a plus jamais tenu de journal après la mort de sa bien-aimée Carol, en 2112. Il a toutefois continué à servir l’humanité en qualité d’émissaire d’interprète près du L’vrai pendant trente ans encore, jusqu’à ce que sa santé défaillante l’ait forcé à la retraite.
La « mort extatique » associée au premier contact avec l’Effet Groombridge est une pratique bien établie depuis longtemps. Lefavre la souhaitait et l’ODE se sentit honorée de la lui accorder.
On apporta un pont intact à son chevet dans le nord de l’État de New York, et pour le contact secondaire, on fit faire le bond à son arrière-petite-fille Tania Celarion. Des vingt-huit arrière-petites-filles issues des deux enfants qu’il avait eus avec Carol, Tania était celle qui présentait le potentiel le plus élevé aux tests de Rhine : 458.
Naturellement, il était impossible d’affecter un chiffre au potentiel de Lefavre lui-même. Quatre-vingts ans de rapports avec le L’vrai l’avaient rendu infiniment plus sensible que tout autre être humain. Il savait donc qu’il ne survivrait guère après avoir touché le pont.
Et en réalité, il dura moins de vingt secondes. Toutefois son arrière-petite-fille a pu révéler avec force détails, sous hypnose de contact, tout ce qui lui était passé par l’esprit en ce court moment.
Bien que cette transcription ait été souvent publiée, il nous semble qu’elle convient on ne peut mieux en conclusion au présent recueil.
Je suis entrée et me suis assise près de son lit. Il paraissait si vieux. Jamais encore je n’avais vu personne d’aussi vieux. Je le croyais endormi, mais non. Il avait seulement du mal à ouvrir complètement les yeux. Il me sourit et me dit : « Tania, tu me fais regretter de n’être pas d’un siècle plus jeune », mais les infirmières m’ont expliqué qu’il dit la même chose à toutes les femmes qui ne sont pas dans un fauteuil roulant. Et peut-être qu’il le pense vraiment. Il semble si bon et si pur, c’est le Pouvoir qu’il détient des Terreurs, du L’vrai. Cela a pu en faire une Terreur lui-même. Il m’a demandé des nouvelles de ma mère et des autres de la famille, mais je voyais bien qu’il n’arrivait pas à quitter des yeux ma boîte. Celle dans laquelle était l’Horreur de Groombridge. Il a fini par me demander s’il ne fallait pas commencer, et je me suis sentie obligée de lui demander s’il était sûr de mourir si on le faisait ? Il m’a répondu : « Petite, il y a trente-sept ans et quelques mois que je suis mort. En un temps, j’aurais pu te préciser la date, au jour près, tant elle comptait pour moi. » Eh bien, les infirmières m’avaient également avertie là-dessus ; il ne parle jamais que de mon arrière-grand-mère. Ou plutôt il ne parlait que d’elle. Bref, il m’a avertie de ne pas être la première à toucher la chose, d’ouvrir simplement la boîte, de le laisser se mettre en contact, puis d’y plonger aussi la main tout de suite parce qu’il ne savait pas combien de temps cela prendrait.
Est-ce que l’appareil enregistreur fonctionne ? Parce que j’en arrive à ce qu’il a dit. Mais une partie de cela, c’est moi qui me réfléchis sur lui. Et c’est si important. Écoutez seulement, et vous verrez.
Te voilà, mon enfant. Ô comme ton esprit est propre et neuf. Puisses-tu ne jamais vieillir, n’en avoir jamais assez. C’est amusant, j’espère que cela ne va pas me coller une foutue attaque ; je me suis trouvé à l’intérieur d’un corps de femme, celui de Carol, mais jamais d’une petite fille, c’est si étrange de sentir les os qui désirent grandir. Tu as été petit toi aussi ce n’est pas très drôle quand tu te fais attraper, je sais la part de l’enfance, rien ne convient quand on a pris l’habitude je sais j’avais une fille pourquoi n’as-tu pas fait le pont avec elle alors. Parce que cela ressemblait à des rapports sexuels et je crois que c’est vrai mais je ne sais vraiment pas de quoi vous parlez mais je n’ai pas honte seulement cette joie… dis ne m’appelle pas Jacque je suis aussi vieux qu’une foutue planète appelle-moi Vieux ou Grand-père ou je ne vous ai pas appelé Jacque ni même rien du tout, hé, on ne peut pas mentir avec le pont… voilà que tu recommences JE NE VOUS AI RIEN APPELÉ DU TOUT Jacque. Non ?… Je ne suis qu’un vieil imbécile Jacque sénile je reconnais ce son partout on a une voix spéciale avec le pont Ô merde c’est triste Jacque de devenir si vieux vous commencez à vous moquer de vous-même Jacque à vous blaguer Grand-père je m’en rends compte aussi ne cherche pas à me faire plaisir enfant ange garce Jacque Jacque Ô Dieu est-ce qu’ils auraient raison.
Maintenant, je sais bien que je n’étais qu’une petite fille et lui un vieillard si bien que personne ne nous croira ni l’un ni l’autre. Mais j’étais là et je jure sur n’importe quoi que la voix y était aussi, une voix de femme, douce, et s’il a dit que c’était mon arrière-grand-mère, alors, c’était bien elle. Je sais aussi que vous avez raconté que personne autre n’a jamais entendu chose pareille, mais je m’en fiche, moi je l’ai entendue, et si vous refusez de me croire, eh bien vous pouvez tous aller vous faire… Maman me croira, elle.



53. CAR ON LES APPELLERA LES ENFANTS DU BON DIEU
En 2281, on fonda une planète (et une secte dissidente du catholicisme) appelée Nuovo Vaticano. Ces gens voulaient entièrement renouveler le calendrier hagiographique : conserver ceux des saints anciens qui restaient en vogue, et en canoniser de nouveaux à leur convenance.
Il fallait naturellement un saint patron à la planète et bien sûr il ne convenait pas que ce fût un des anciens. Quelqu’un avança le nom de Jacque Lefavre. Tout ce que l’on savait de lui, c’est qu’il avait fait de bonnes œuvres envers les Nouveaux Sauveurs, et que sur son lit de mort il avait fourni la preuve – fort controversée – d’une vie ultérieure.
Il n’y avait pas d’exemplaire du Pacificateur dans leur petite bibliothèque, limitées aux seules nécessités, aussi s’en firent-ils expédier un par le bond suivant,
Après étude attentive du livre, d’un bout à l’autre, ils conclurent que Lefavre serait d’un mauvais exemple pour leurs enfants.
*** Fin ***
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167 -011 23.23.1,5
168 0002,1.2,1.1.3
169 0111.9.1,9.1,2
170 0221,8.1,8.1,1
171 0321.8.1.8.1.1

172 042 =
173 052

174 060 -
175 0671,7.1.7.1,1
176 0731,6.1,6.1,1
177 0771,5.1,5.1,1
178 0801,4.1,4.1,1
179 0811,3.1,3.1,1
180 0821,2.1,2.1,1
181 0821.1.1,1.1,1
182 0821,0.1,0.1,1
183 0820,9.0,9.1,1
184 0820,8.08.1,1

MAINTENIR LA POSITION JUSQU'A :

187 0820.8.0.8.1.1

RAPPROCHER RAPIDEMENT
188 0820.3.0,3.1,1

MAINTENIR LA POSITION JUSQU'A :

197 0820.3.0,3.1.1

(ATTENDRE t = 173) « Elle
aura traité toute cette
roche dans quinze se-
condes environ. »

188) La pépite appa-
rait dans la benne de sor-
tie.

LA voix : «De I'argent!
(SILENCE JUSQU'A t = 191)
«Ou tout autre métal
utile.

« Avec ces metaux. les in-





